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CHAPITRE  PREMIER. 


Que  fait-elle  là?  —  La  danse  du  village. 


Les  villageois  sont  éloignés  ;  mais  Frédé- 
ric est  resté  pensif  dans  l'allée  de  sanles  que 
les  derniers  rayons  du  soleil  n'éclairent  plus 
que  faiblement.  Il  regarde  toujours  la  pe- 
tite ,  qui  ne  le  voit  pas ,  parce  que ,  ne 
pouvant  plus  apercevoir  la  danse  ,  elle  a 
laissé  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  ne 
regarde  que  l'eau  du  ruisseau  qui  coule  à 
ses  pieds. 

Que  voulaient  dire  ces  paysannes  par  ces 
mots  :  «  C'est  sœur  Anne ,  pauvre  petite  ; 
îi  elle  ne  danse  pas  !...)»  Le  ton  de  pitié  qui 
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accompagnait  ces  paroles  a  frappe'  Fréde'ric. 
Les  villageoises  semblaient  plaindre  l'aima- 
ble enfant,  et  trouver  tout  naturel  qu'elle 
ne  prît  aucune  part  aux  plaisirs  de  ses 
compagnes. 

Quels  cbagrins...  quelles  causes  peuvent 
e'ioigner  cette  jolie  fîlle  des  lieux  où  l'on  se 
livre  à  la  joie?  Quoiqu'une  douce  mélan- 
colie règne  sur  ses  traits  cbarmans ,  elle  ne 
semble  pas  agitée  par  une  peine  re'cente  ; 
elle  paraît  au  contraire  calme ,  tranquille  ; 
elle  sourit  au  ruisseau  qui  murmure  devant 
elle  ,  et  son  ame  paraît  aussi  pure  que  cette 
eau  qui  re'flëchit  son  image. 

Il  semble  que  quelque  chose  de  myste'- 
rieux  enveloppe  cette  jeune  fille,  et  Fre'dé- 
ric  brûle  de  percer  ce  mystère.  Tout  ce 
qui  touche  sœur  Anne  ne  lui  est  déjà  plus 
indiffèrent. 

Il  s'avance  bien  doucement...  il  est  tout 
près  d'elle  ,  et  elle  n'a  pas  levé  les  yeux. 
u  Eh  quoi  !  )>  lui  dit  Frédéric  d'une  voix 
émue,  »(  vous  n'imitez  pas  vos  compagnes... 
»   On    danse    à    quelques   pas    de    vous... 
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î»  et  vous  restez  seule  dans  cet  endroit 
»  e'carté  !  >> 

A  la  voix  de  Frédéric,  la  jeune  fille  a 
tourné  la  tête  et  fait  un  mouvement  d'ef- 
froi ;  mais  bientôt,  rassurée  par  le  ton  doux 
de  celui  qui  lui  parle ,  elle  se  calme ,  et  se 
contente  de  se  lever  et  de  quitter  les  bords 
du  ruisseau. 

«  Auriez- vous  quelque  peine  ,  quelque 
»  chagrin  profond?...  Si  jeune!...  con- 
»  naîtriez-vous  déjà  le  malheur?  Ah!  s'il 
:>  était  en  mon  pouvoir  d'alléger  vos  souf- 
»  frances,  que  je  me  trouverais  heureux!..» 

La  jeune  fille  jette  sur  Frédéric  un  re- 
gard où  se  peignaient  à  la  fois  la  tristesse 
et  la  reconnaissance.  Elle  fixe  un  moment 
ses  beaux  yeux  sur  les  siens ,  puis ,  lui  fai- 
sant une  gracieuse  révérence ,  elle  se  dis- 
pose à  s'éloigner...  Il  la  retient  doucement 
par  la  main.  Elle  semble  étonnée... effrayée 
même  ;  elle  retire  sa  main  de  celle  du  jeune 
homme  qui  la  pressait  déjà. 

«  Vous  vous  éloignez  ,  dit  Frédéric  ,  vous 
»  partez,  et  sans  me  répondre!...  sans 
»  daigner  me  dire  un  mot...  » 
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Les  yeux  de  la  jeune  fille  deviennent  plus 
expressifs,  un  sentiment  de  douleur  indici- 
ble semble  alors  les  animer  ;  bientôt  des 
larmes  les  remplissent  et  coulent  sur  ses 
joues  à  peine  colore'es. 

«t  Grand  Dieu!  vous  pleurez!...  en  se- 
»  rais-je  la  cause!...  »  s'e'crie  Fréde'ric ,  en 
saisissant  de  nouveau  la  main  de  la  pauvre 
enfant  ;  celle-ci  semble  lui  faire  signe  que 
ce  n'est  pas  sa  faute.  Un  le'ger  sourire  perce  . 
sous  ses  larmes;  mais  dégageant  de  nouveau 
sa  main  ,  elle  gagne  l'épaisseur  du  bois  ,  et 
aussi  le'gère  que  la  biche  ,  disparaît  bientôt 
aux  regards  de  Frédéric. 

Il  a  fait  quelques  pas  pour  la  suivre... 
mais  déjà  il  fait  nuit,  et  il  ne  voit  plus  de 
quel  côté  elle  a  pris.  Il  revient  sur  les  bords 
du  ruisseau  et  s'arrête  à  la  place  qu'elle 
occupait. 

Frédéric  ne  peut  encore  se  rendre  comjîte 
de  ce  qu'il  éprouve  ;  mais  il  a  pour  cette 
jeune  fille  un  sentiment  bien  plus  tendre, 
bien  plus  vif,  et  cependant  bien  plus  doux 
que  tous  ceux  qu'il  a  éprouvés  jusqu'alors. 


ASME. 


En  la  perdant  de  vue ,  son  cœur  a  battu 
avec  force  ,  il  lui  semblait  de'jà  qu'elle  était 
quelque  chose  pour  lui.  Que  de  grâces,  de 
charmes!...  mais  pourquoi  cette  tristessse 
et  ce  silence?  On  la  nomme  sœur  Anne  : 
que  signifie  ce  titre  de  sœur  attaché  à  son 
nom  ;  appartiendrait-elle  à  quelque  ordre 
religieux?...  mais  non,  son  costume  ne  l'an- 
nonce pas ,  et  elle  est  libre  dans  ces  cam- 
pagnes... Cependant  un  mystère  l'envi- 
ronne... «  Charmante  fille  !...  ah!  je  veux 
»  savoir  tout  ce  qui  t'inte'resse ,  i>  se  dit 
Frëde'ric  en  regardant  vers  le  bois  par  où. 
elle  a  disparu.  «  Je  veux  te  revoir... ^e  veux 
»  soulager  ta  misère.  Je  sens  que  je  t'aime 
«déjà!...  oh!  oui,  je  t'aime,  non  pas 
»  comme  toutes  ces  coquettes  qui  m'ont 
3>  trompé,  mais  comme  tu  mérites  de  l'ê- 
5)  tre!...  car  j'ai  lu  dans  tes  yeux  la  can- 
))  deur  et  l'innocence  ! .. .  Ah  !  si  tu  m'aimais 
1»  un  jour!...  que  je  serais  heureux!...  » 

Mais  il  est  nuit  ;  il  faut  aller  rejoindre 
ses  compagnons.  Frédéric  quitte  à  regret 
l'allée  de  saules  où  il  a  vu   sœur  Anne  ; 


6  SCKLR 

mais  en  regagnant  la  valle'e  il  se  dit  encore  : 
«  Je  la  reverrai  ,  il  faut  absolument  que  je 
»  la  revoie.  Ne  parlons  pas  de  cette  jeune 
1)  fille  à  Dubourg,  il  se  moquerait  de  moi!.. 
"  Il  croit  que  toutes  les  femmes  sont  de 
3»  même;  il  n'a  aucune  idée  de  l'amour. 
»  Pauvre  petite...  ah!  je  saurai  pourquoi 
))  tu  ne  te  mêles  pas  aux  jeux  de  tes  com- 
:>  pagnes.  » 

Les  danses  sont  animées  ;  les  villageois  se 
livrent  avec  ardeur  au  plaisir  ;  les  figures 
peignent  la  joie  ,  le  bonheur.  Les  chants 
des  buveurs  se  mêlent  au  son  de  la  musette 
et  du  tambourin.  Les  jeunes  gens  pressent 
en  dansant  la  main  de  celle  qu'ils  courtisent; 
les  fillettes  sourient  à  leurs  amans;  les  ma- 
mans à  leurs  petits  marmots  et  les  vieillards 
à  leur  bouteille.  Chacun  sourit  à  ce  qu'il 
aime,  comme  pour  le  remercier  du  bonheur 
qu'il  lui  procure. 

Me'nard,  qui  s'est  assis  entre  deux  intré- 
pides buveurs,  écoute  fort  tranquillement 
les  histoires  du  pays,  tout  en  mangeant  une 
salade  et  en  trinquant  avec  ses   voisins  ; 
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car  au  \illage ,  la  fierté  disparaît ,  et  Më- 
nard  n'en  montre  jamais  mal  à  propos , 
c'est-à-dire  qu'il  sait  la  soumettre  à  son  ap- 
pétit. 

Dubourg,  oubliant  ses  titres  de  noblesse, 
est  aile  se  mêler  à  la  danse.  Il  saute  avec 
une  jolie  brune  ,  aux  yeux  vifs  ,  au  nez 
retrousse'  et  à  la  jambe  très-fine.  La  pay- 
sanne danse  avec  le  beau  monsieur,  sans 
que  cela  l'intimide  ;  elle  n'en  saute  pas 
moins  ,  et  c'est  elle  au  contraire  qui  répète 
sans  cesse  à  son  danseur  :  «  Allez  donc  , 
»  vous  n'allez  pas.  »  Dubourg  fait  ses  pe- 
tits pas  de  Paris  ,  si  goûtés  dans  les  salons  ; 
mais  au  village  on  trouve  que  cela  n'est  que 
marcher.  Et  la  jolie  brune  lui  dit  à  chaque 
instant  ;  «  Voulez-vous  ben  danser  mieux 
»  que  çà!...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
»  c'te  danse-là  !...  Ah  !  faut  sauter  ,  ou  j'vas 
»  prendre  un  autre  danseur.  )» 

Dubourg,  qui  ne  veut  pas  qu'elle  prenne 
d'autre  danseur  ,  fait  alors  un  télégraphe 
de  ses  bras  et  de  ses  jambes ,  et  se  donne 
un  mouvement  continuel.  Ménai'^,  qui  de 
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sa  table  l'aperçoit  se  démener  ,  dit  à  ses 
voisins  :  «^  Voilà  M.  le  baron  qui  danse  une 
»  polonaise  avec  vos  jeunes  filles  !.,.  Regar- 
»  dez ,  mes  enfaus ,  voilà  comme  on  danse 
)>  à  Cracovie...  et  sur  les  monts  Krapachs!... 
»  Que  c'est  noble!...  que  c'est  gracieux!... 
»  Comme  il  fait  de  jolis  pas  per  fas  et 
»  nefasL..  » 

Les  voisins  de  Mënard  ouvrent  de  grands 
yeux  et  ne  comprennent  rien  à  cela.  Mais 
la  danseuse  de  Dubourg  est  satisfaite ,  et 
celui-ci ,  qui  la  voit  en  bonne  disposition  , 
se  permet  de  lui  prendre  un  baiser  ;  mais 
on  y  riposte  aussitôt  par  un  vigoureux  souf- 
flet ;  parce  que  les  villageoises  des  environs 
de  Grenoble  ne  ressemblent  pas  aux  Gotons 
des  environs  de  Paris. 

Frédéric  est  devant  la  danse  ;  mais  il  ne 
remarque  pas  ce  tableau  animé  qui  est  sous 
ses  yeux.  Il  se  croit  encore  dans  l'allée  soli- 
taire et  voit  la  jeune  fille  assise  au  bord  du 
ruisseau. 

C'est  Dubourg  qui  vient  à  lui.  Il  a  quitté 
sa  danseuse ,  parce  qu'il  a  vu  qu'il  en  serait 
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pour  ses  sauts  ,  ses  ronds  de  jambe  et  ses 
grands  e'carts,  et  que  les  tapes  que  la  pay- 
saune  luiadonne'es  en  e'change  de  ses  petites 
libertés  ,  ont  calme'  son  ardeur  pour  la 
danse. 

«c  D'où  viens-tu  donc?  dit-il  à  Frédéric, 
)>  tu  nous  quittes  dans  le  plus  beau  mo- 
5)  ment!...  —  Je  viens  de  me  promener... 
»  —  Quel  intrépide  promeneur  tu  fais!... 
»  Mais  je  crois  qu'il  est  temps  que  nous 
î>  allions  promener  jusqu'à  Grenoble  dont 
»  nous  sommes  encore  à  quatre  lieues.  » 

Ils  rejoignent  Ménard ,  qui  fait  compli- 
ment à  Dubourg  sur  sa  manière  de  danser. 
Frédéric  se  fait  indiquer  la  route  la  plus 
courte,  et  un  jeune  villageois  s'offre  de 
leur  servir  de  guide  une  partie  du  chemin  ; 
mais  Ménard  ne  paraît  pas  de  force  à  pou- 
voir faire  quatre  lieues  ,  et  Dubourg  lui- 
même  semble  effrayé  de  la  longueur  de  la 
route.  Le  villageois  propose  son  cheval  de 
labour  à  condition  qu'on  le  mènera  au  pas. 
Le  cheval  est  accepté  avec  reconnaissance 
par  Dubourg  et  Ménard  5  ce  dernier  monte 
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en  croupe  et  se  tient  fortement  serré  après  le 
baron.  Fre'de'ric  marche  à  pied  avec  le  jeune 
villageois.  On  part. 

La  lune  e'clairait  alors  les  campagnes.  Le 
temps  e'tait  superbe.  Les  forêts  de  sapins  se 
dessinaient  avec  majesté  sur  la  gauche  des 
voyageurs  ,  et  le  marteau  du  forgeron 
troublait  seul  le  silence  de  la  nuit.  Souvent, 
en  passant  près  d'une  forge ,  une  clarté 
brillante  remplaçait  un  moment  la  couleur 
bleuâtre  de  la  lune,  et  jetait  sur  la  cam- 
pagne une  teinte  de  feu  ;  on  entendait  les 
voix  des  ouvriers  qui  se  mêlaient  au  bruit 
monotone  du  marteau  ;  alors  Dubourg  di- 
sait à  M.  Ménard  :  «  Entendez- vous  les 
5)  Cyclopes  qui  travaillent  aux  foudres  de 
3)  Jupiter?»  Et  Ménard  lui  répondait  :  «Je 
»  ne  voudrais  pas,  pour  tout  l'or  du  Pérou, 
3)  me  trouver  seul  la  nuit  au  milieu  de  ces 
»  gens-là...  j)  Et  il  donnait  un  petit  coup 
de  talon  à  leur  coursier  ,  qui  n'en  allait  pas 
plus  vite.  Dubourg  et  le  précepteur  sont 
un  peu  en  arrière ,  parce  que  le  cheval  de 
labour  n'avance  que   lentement   dans   le 
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chemin  qui  est  fort  rocailleux.  Frédéric 
marche  en  avant ,  auprès  de  leur  guide  : 
c'est  un  enfant  de  douze  ans ,  franc  et  naïf 
comme  presque  tous  les  montagnards. 

«(  Quel  est  ce  village  que  nous  quittons?» 
demande  Fréde'ric  au  petit  paysan,  «c  C'est 
»  Yizille,  monsieur,  c'est  le  plus  joli  village 
»  des  environs  de  Grenoble.  —  Tu  l'habi- 
»  tes...  —  Oui,  monsieur,  j'y  suis  ne'.  — 
3>  Et...  y  connais-tu?...  » 

Avant  d'achever  sa  phrase ,  Fre'de'ric  se 
retourne  pour  voir  si  ses  compagnons  ne 
peuvent  l'entendre  :  mais  ils  so^nt  à  plus  de 
cinquante  pas  de  lui  ;  Dubourg  parle  de  la 
Bretagne  et  détaille  à  Mënard  la  manière 
dont  on  y  vit.  Frédéric  voit  qu'il  peut 
causer  avec  leur  guide  sans  crainte  d'être 
entendu. 

«t  Connais-tu  dans  ce  village  une  jeune 
»  fille  que  l'on  appelle...  sœur  Anne?  — 
»  Sœur  Anne!.,  oh  oui!  monsieur,  certai 
)»  nement  que  je  la  connais  ! ...  Elle  n'habite 
»  pas  pre'cise'ment  dans  le  village,  mais  sa 
»  chaumière  n'en  est  pas  ben  loin.  Pauvre 


»  sœur  Anne! ..  qui  est-ce  qui  ne  la  connaît 
»  pas  clans  le  pays!...- — Eh  !  quoi ,  tu  seni- 
»  blés  aussi  la  plaindre?..  Cette  jeune  fille 
»  est  donc  malheureuse?...  — Dam!  sans 
)»  doute. . .  elle  est  à  plaindre  !..  et  son  histoire 
5>  est  ben  touchante  !  —  Tu  la  sais  ?  — 
)»  Oui ,  monsieur  ;  ma  mère  me  l'a  conte'e 
>»  plus  d'une  fois  ;  tout  le  monde  la  sait 
»  chez  nous.  — Raconte-moi  cette  histoire... 
5»  raconte-moi  tout  ce  que  tu  sais  sur  sœur 
:♦  Anne  ;  parle  ,  mon  ami ,  et  surtout  n'ou- 
5»  blie  rien!... 

Fréde'ric ,  en  disant  ces  mots  ,  met  une 
pièce  d'argent  dans  la  main  de  l'enfant , 
qui  est  e'tonne'  qu'on  le  paie  pour  une 
chose  si  simple ,  et  commence  naïvement 
son  récit,  dont  Fre'de'ric,  serré  contre  lui, 
ne  perd  pas  un  seul  mot. 
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CHAPITRE  II. 


Histoire  de  sœur  Anne. 


Soeur  Anne  est  fille  d'une  dame  que  l'on 
appelait  Clotilde  ,  et  qui  était ,  dit-on,  bien 
douce  et  bien  jolie.  Cette  Clotilde,  ne'e  de 
parens  riches ,  n'avait  pas  e'té  e'ieve'e  comme 
une  simple  fille  des  champs  ;  elle  possédait 
beaucoup  de  talens ,  et  pourtant  elle  vint 
habiter  avec  son  mari  dans  notre  village. 
On  disait  que  c'était  un  mariage  d'amour, 
et  que  la  belle  Clotilde  avait  préféré  son 
amant  et  une  chaumière,  à  de  beaux  ap- 
partemens  que  lui  aurait  donnés  un  autre 
mari. 

Clotilde  et  son  mari  vécurent  quelque 
temps  heureux  dans  notre  village ,  ils  eu- 

II.  2 
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rent  d'abord  une  fille ,  la  petite  Anne.,  de'jà 
jolie  comme  sa  mère...  d'ailleurs  vous  l'avez 
vue,  monsieur. 

Quatre  ans  après ,  ils  eurent  un  autre 
enfant  5  ce  fut  un  garçon  ,  et  les  parens  en 
furent  bien  contens  ,  et  la  petite  fille  ne 
quittait  plus  un  instant  son  jeune  frère. 
Mais  bientôt  les  pauvres  gens  e'prouvèrent 
tout  plein  de  malheurs  :  un  orage  dévasta 
leur  cliamp...  ils  perdirent  leur  re'colte;  la 
pauvre  Clotilde  devint  malade  !  Alors  son 
mari,  pour  secourir  sa  femme  et  ses  enfans, 
ne  vit  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
s'engager.  Il  se  vendit ,  donna  tout  l'argent 
à  Clotilde  ,  et  partit  en  lui  disant  :  «t  Veille 
)>  bien  sur  nos  pauvres  enfans.  » 

La  douleur  de  voir  son  mari  s'e'loigner 
rendit  long-temps  Clotilde  incapable  de  rien 
faire  ,  et ,  pendant  ce  temps  ,  la  petite  Anne 
donnait  tousses  soins  à  son  jeune  frère, 
qu'elle  aimait  de  toute  son  ame  ;  sa  mère 
lui  répe'tait  souvent  :  u  Veille  bien  sur  ton 
)>  frère...  he'las!  peut-être  bientôt  n'aura-t-il 
î>  que  toi  pour  appui  !  1» 
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Une  année  s'e'coula.  Le  mari  de  Clotilde 
lui  e'crivait  d'abord  fi-e'quemment;  mais  tout 
d'un  coup  les  lettres  cessèrent,  et  l'on  s'e'tait 
battu...  car  ,  dans  ce  temps-là ,  on  se  battait 
souvent  ! 

Le  mari  de  la  pauvre  Clotilde  avait  été 
tué.  On  en  reçut  la  nouvelle  dans  le  pays , 
mais  personne  n'eut  le  courage  de  la  lui 
annoncer ,  et  Clotilde  attendait  encore  des 
nouvelles  de  son  époux  ,  lorsque  depuis 
long-temps  il  avait  cessé  d'exister! 

La  pauvre  femme  se  rendait  chaque  jour 
sur  le  haut  d'une  montagne  d'où  l'on  dé- 
couvrait bien  loin  la  route  de  la  ville  ; 
c'était  par-là  qu'elle  espérait  voir  revenir 
son  mari.  Souvent  elle  passait  des  journées 
entières  assise  au  pied  d'un  arbre ,  les  yeux 
tournés  vers  ce  chemin  sur  lequel  elle  avait 
aperçu  son  bien-aimé  pour  la  dernière 
fois. 

Quand  on  voyait  Clotilde  là  ,  on  essayait 
de  la  consoler  :  on  lui  parlait  de  ses  enfans, 
mais  elle  répondait  tristement  :  «  Anne  est 
î)  auprès  de  son  frère  ,  elle  ne   le  quitte 
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»  pas  ,    elle   sera    pour   lui    une   seconde 
»  mère.  > 

En  effet ,  la  jeune  fille  qui  n'avait  encore 
que  sept  ans  ,  e'tonnait  déjà  tout  le  village 
par  son  intelligence  et  sa  tendresse  pour 
son  frère.  Le  pauvre  petit  ne  voyait  qu'elle 
une  grande  partie  de  la  journe'e  ,  mais  il 
ne  manquait  de  rien.  Sa  sœur  Anne  le  soi- 
gnait ,  le  berçait ,  le  caressait ,  s'étudiait  à 
pre'venir  ses  moindres  désirs  ;  aussi,  le  nom 
de  sœur  Anne  fut  le  premier  que  l'enfant 
balbutia  ;  et  ce  nom ,  tout  le  monde  le  lui 
donnait  alors  dans  le  village ,  en  la  citant 
comme  un  modèle  de  tendresse  fraternelle  : 
il  lui  est  reste'  depuis. 

Un  jour,  Clotilde  e'tait ,  suivant  sa  cou- 
tume ,  sortie  pour  se  rendre  à  sa  place  habi- 
tuelle ,  et  sœur  Anne  était  seule  avec  son 
frère  dans  sa  chaumière.  A  l'heure  où  leur 
mère  revenait  ordinairement,  les  enfans 
ne  la  revirent  pas.  Le  petit  garçon  conti- 
nuait de  jouer  auprès  de  sa  sœur  ,  mais  de'jà 
celle-ci  regardait  avec  inquiétude  dans  la 
campagne  et  répétait  à  chaque  instant  : 
u  maman  ne  revient  pas!  » 
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La  nuit  parut ,  et  Clotilde  n'était  pas  de 
retour.  Si  Anne  avait  e'té  seule  ,  elle  aurait 
couru  dans  le  village  ,  dans  les  environs  , 
s'informer  de  sa  mère  ;  mais  quitter  son 
frère!...  cela  lui  était  impossible,  c'était 
un  trésor  qu'on  lui  avait  confié  ,  elle  ne 
concevait  pas  la  pensée  de  s'en  séparer  un 
instant. 

La  pauvre  enfant  se  décide  à  coucher  son 
frère  qui ,  âgé  alors  de  trois  ans ,  avait 
besoin  de  repos  ,  et  à  veiller  à  côté  de  son 
lit  en  attendant  le  retour  de  leur  mère.  Le 
temps  s'écoulait;  chaque  minute  redoublait 
la  peine  de  la  jeune  fille  ;  sa  poitrine  se 
gonflait  ;  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses 
yeux  ,  et  elle  répétait  encore  :  «.  maman  ne 
î>  revient  pas...  ô  mon  Dieu!  nous  aurait- 
î>  elle  abandonnés  !» 

Pour  redoubler  sa  souflrance,  un  orage 
affreux  éclate  sur  le  village.  Le  tonnerre 
gronde  avec  fracas;  sœur  Anne  en  avait 
très-peur,  elle  se  fourrait  la  tête  sur  le 
berceau  de  son  petit  frère  et  appelait  sa 
mère  à  son  secours. 

II.  2. 
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Tout-à-coup  la  foudre  tombe  avec  un 
Lruit  terrible  qui  retentit  dans  tout  le 
village.  Sœur  Aune,  étourdie  par  la  violence 
du  coup ,  reste  quelque  temps  sans  oser 
rouvrir  les  yeux  ;  mais  lorsqu'elle  regarde 
de  nouveau  autour  d'elle,  une  fume'e  e'paisse 
se  répandait  de'jà  dans  la  chaumière.  La 
petite  cherche  avec  effroi  d'où  peut  venir 
ce  nuage  qui  l'environne.  A  chaque  minute 
la  fumée  augmente  ;  Anne  court  vers  la 
fenêtre...  des  flammes  sortent  aussitôt  du 
dehors  et  lui  ferment  le  passage.  Hélas!  le 
tonnerre  était  tombé  sur  le  toit  de  la  chau- 
mière ,  il  l'avait  embrasé,  et ,  de  toute  part, 
les  flammes  environnaient  les  deux  pauvres 
en  fans. 

La  jeune  fille  ne  songe  alors  qu'à  son 
frère  ;  elle  le  sort  de  son  berceau  ,  le  prend 
dans  ses  bras  et  regarde  de  tous  côtés  en 
poussant  des  cris  affreux.  Mais  hélas  !  le 
danger  redouble...  elle  perd  ses  forces...  la 
fumée  l'étouffé...  elle  veut  appeler  encore... 
elle  ne  le  peut  plus  î 

Vous  pensez  bien,  monsieur,  que  tous 
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les  habitans  du  -village  accoururent  vers  la 
chaumière.  On  ne  pouvait  plus  sauver  la 
maison,  il  fallait  au  moins  sauver  les  enfans. 
,  On  parvient  après  bien  des  périls  à  entrer 
dans  la  chambre  de  sœur  Anne...  On  la 
trouve  réfugie'e  avec  son  frère  sous  le  lit  de 
leur  mère ,  tenant  serré  contre  son  cœur  ce 
frère  chéri  qu'elle  voulait  préserver  de  la 
mort,,.,  mais  inutilement!  le  pauvre  petit 
garçon  n'était  plus!...  sœur  Anne  n'était 
qu'évanouie  :  on  parvint  à  la  rappeler  à  la 
vie...  mais  jugez,  monsieur,  delà  douleur, 
de  l'étonnement  général  !  la  révolution  tèr- 
inble  qu'elle  avait  éprouvée  lui  avait  ôté 
l'usage  de  la  parole. . .  Elle  ouvrit  la  bouche  ; 
quelques  cris  sourds  purent  seuls  se  faire 
entendre;...  depuis  ce  temps  la  pauvre 
petite  n'a  plus  parlé  !.. 

—  Grand  Dieu  !  dit  Frédéric ,  pauvre 
enfant  !...  voilà  donc  la  cause  de  cette  mé- 
lancolie répandue  sur  tes  traits  charmans!.. 

—  Oui  ,  monsieur ,  reprend  le  jeune 
guide,  sœur  Anne  est  muette  ;  tout  ce  qu'on 
a  fait  depuis  pour  lui   rendre  la   parole  a 
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été  inutile  :  les  médecins  de  la  ville  ont  dit 
qu'une  frayeur  horrible  et  le  désespoir  de 
voir  périr  son  frère  sans  pouvoir  le  sauver 
lui  avaient  ôté  la  faculté  de  s'exprimer,  et 
qu'une  révolution  semblable  pourrait  seule, 
peut-être  ,  lui  rendre  la  parole.  Mais  la 
pauvre  petite  a  conservé  un  cœur  pour  sen- 
tir ses  peines;...  elle  a  su  faire  comprendre 
tout  ce  qu'elle  a  souffert  ;  puis  elle  a  pleuré 
pendant  bien  des  années  et  son  frère  et  sa 
mère  ;  car  cette  pauvre  Clotilde  avait  suc- 
combé à  sa  douleur  ,  et  on  l'avait  trouvée 
inanimée  au  pied  de  l'arbre ,  sur  le  haut 
de  la  montagne ,  la  même  nuit  qui  avait  été 
si  fatale  à  ses  enfans. 

La  foudre  en  embrasant  la  chaumière 
avait  privé  Anne  du  dernier  asile  qui  lui 
restait.  Mais  tous  les  habitans  du  village  se 
cotisèrent  pour  secourir  la  jeune  fille  ;  et 
une  bonne  femme,  nommée  Marguerite,  qui 
habite  une  cabane  dans  le  bois  qui  touche 
à  la  vallée,  prit  Anne  avec  elle  en  l'adop- 
tant comme  sa  fille. 

Marguerite  était  pauvre  aussi;  mais  avec 
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les  secours  re'unis  des  plus  riches  du  vil- 
lage ,  Anne  eut  une  vaclie  et  quelques 
chèvres. 

Pendant  plusieurs  années  ,  elle  parut 
incapable  de  se  livrer  à  aucun  travail.  Elle 
passait  les  journées  assise  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  ,  ou  dans  le  fond  des  bois  ;  inatten- 
tive à  tout  ce  qu'on  lui  disait ,  Anne  ne 
savait  que  pleurer  ses  parens  et  son  frère , 
mais  le  temps  a  un  peu  calme  sa  douleur  ; 
elle  est  à  pre'sent  plus  tranquille  ,  plus 
re'signée  ;  elle  se  montre  sensible  à  tout  ce 
qu'on  fait  pour  elle;  elle  se  livre  de  nouveau 
aux  travaux  champêtres  ,  et  témoigne  le 
plus  tendre  respect  à  la  bonne  Marguerite, 
qui  est  aujourd'hui  bien  vieille  et  ne  sort 
plus  de  sa  cabane. 

Entîn  sœur  x\nne  se  montre  maintenant 
douce ,  bonne  ,  sensible  comme  autrefois. 
Elle  sourit  même  quelquefois  ,  mais  ce  sou- 
rire est  toujours  mêle  de  tristesse!...  A  la 
vue  d'un  petit  garçon  de  l'âge  que  son  frère 
avait,  Anne  s'e'meut ,  se  trouble,  et  des 
pleurs  coulent  de  ses  yeux.  Si  vous  l'avez 
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vue,  monsieur,  aîi  !  vous  savez  comme  elle 
est  jolie!...  elle  a  seize  ans,  maintenant; 
si  elle  ne  parle  pas  ,  elle  sait  bien  se  faire 
comprendre  ;  ses  gestes  ont  tant  d'expres- 
sion !  et  ses  yeux  parlent  si  bien!...  Oh  ! 
nous  la  comprenons  tous  très-facilement! 
maigre  cela  c'est  bien  dommage  qu'elle  ne 
puisse  pas  parler  ,  car  les  femmes  du  village 
disent  que  cela  lui  ferait  beaucoup  de 
bien  !... 

«  — Pauvre  petite!..  ditFre'de'ric  ;  oh!  oui 
5»  c'est  bien  dommage  !..  Que  sa  voix  devait 
5>  être  douce...  que  j'aurais  aimé  l'enten- 
3)  dre...  Mais  je  sens  que  son  malheur  la 
))  rend  encore  plus  inte'ressante  à  mes 
)»  yeux.  Et  tu  dis  que  sa  demeure  est  dans 
0»  le  bois? 

» — Oui,  monsieur,  oh  !  c'est  ben  facile  à 
»  trouver  ,  la  cabane  de  la  vieille  Margue- 
»  rite!..  En  suivant  le  sentier  qui  donne 
3>  dans  l'alle'e  de  saules...  à  gauche  vous 
»  trouvez  une  clairière,  vous  descendez  une 
5)  petite  colline  ,  puis  la  cabane  est  devant 
>'  vous. 
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« — Bien,  mon  ami,  je  te  remercie... — Mais 
5>  tenez,  Monsieur,  vous  voilà  à  Grenoble... 
î»  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ?  —  Non, 
»  mon  ami,  tiens...  prends  encore  ceci  pour 
»  ta  peine... — Grand  merci,  monsieur; 
)>  quand  vous  aurez  besoin  de  quelqu'un  au 
»  village  ,  je  me  nomme  Julien  ,  je  me  re- 
»  commande  à  vous. — Il  suffit,  je  m'en  sou- 
)»  viendrai.  )> 

Les  deux  cavaliers  descendent  de  cheval. 
Le  jeune  guide  prend  leur  place  ,  il  salue 
les  voyageurs  et  s'éloigne  au  petit  pas.  Fre'- 
de'ric,  songeant  à  tout  ce  que  le  petit  bon- 
homme vient  de  lui  conter ,  marche  en  si- 
lence à  côté  de  ses  deux  compagnons  ,  qui 
entrent  dans  Grenoble  en  discutant  sur  la 
manière  dont  il  faut  servir  un  canard  aux 
olives,  discussion  qui  les  occupe  depuis  fort 
long-temps  ;  Dubourg  citant  la  me'thode 
adoptée  en  Bretagne,  et  Me'nard  ferme  sur 
les  principes  qu'il  a  puises  dans  le  Cuisinier 
royal. 

De  retour  à  l'auberge  ,  chacun  va  se  li- 
vrer au  repos  dont  il  a  besoin  après  une 
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journée  aussi  fatigante.  Mais  ce  n'est  point 
le  sommeil  que  Frédéric  trouvera  sur  sa 
couche  ,  l'image  de  la  jeune  fille  est  sans 
cesse  pre'sente  à  sa  pense'e  ;  il  songe  à  son 
malheur  ,  à  cette  histoire  touchante  qu'on 
lui  a  conte'e ,  et  il  se  dit  :  u  Comme  elle  ai- 
3>  mait  son  frère!.,  quelle  ame  tendre... 
»  quel  cœur  brûlant!...  comme  elle  aimera 
»  lorsque  l'amour  lui  sera  connu...  quel 
3)  plaisir  de  lui  en  inspirer!.,  de  lire  dans 
3)  ces  yeux  charmans,  qui  suppléent  si  bien 
»  à  l'organe  qu'elle  n'a  plus.  » 

Cette  idée  occupe  Frédéric  toute  la  nuit. 
Au  point  du  jour  il  se  lève  ,  et  laissant  ses 
compagnons  goûter  un  repos  qui  le  fuit , 
il  sort  de  l'auberge,  demande  un  cheval  et 
prend  au  galop  le  chemin  du  village  de 
ViziJle. 
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CHAPITRE  III. 


Une  journée  dans  Je  bois 


L'amour  est  le  dieu  qui  charme  le  plus 
agre'ablementnosloisirs;  il  franchit  l'espace, 
comble  les  distances  ,  trompe  le  cours  du 
temps.  Jamais  un  amant  ne  s'ennuie,  alors 
même  qu'il  n'est  pas  heureux.  Les  souve- 
nirs, les  projets,  les  espe'rances  bercent  con- 
tinuellement un  cœur  amoureux.  C'est  le 
dieu  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  classes  ; 
il  pe'nètre  dans  les  chaumières,  comme  dans 
les  palais.  On  aime  aussi  bien  sur  la  fougère 
que  sur  le  coussin  le  plus  moelleux  ;  quel- 
ques personnes  prétendent  même  qu'on 
aime  mieux  aux  champs  qu'à  la  ville  ;  du 
moins  l'amour  doit-il  s'y  montrer  plus  na- 
II.  3 
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turel.  Il  n'est  pas  permis  au  montagnard  , 
au  bûcheron  ,  au  journalier  ,.de  s'occuper 
de  beaux-arts  ,  de  projets  de  finances  ,  de 
plans  politiques  ;  il  est  permis  à  tout  le 
monde  d'aimer  ,  et  cela  est  fort  heureux 
pour  le  genre  humain.  Je  ne  sais  quel  au- 
teur a  dit  avec  beaucoup  de  ve'rité  ;  <;  Le 
»  temps  le  plus  heureux  de  la  vie  del'homme 
!>  est  celui  qu'il  passe  à  faire  la  cour  à  sa 
«  maîtresse.  )> 

C'est  bien  dommage  que  ce  temps  soit  si 
court!..  C'est  probablement  pour  renouve- 
ler leur  bonheur  que  les  hommes  changent 
souvent  de  maîtresse.  Les  femmes  ne  trai- 
tent pas  l'amour  si  légèrement.  C'est  l'his- 
toire de  toute  leur  vie,  et  pour  nous  ce  n'est 
qu'un  roman. 

Mais  Frédéric  est  déjà  arrivé  dans  la  vallée 
où  l'on  dansait  la  veille,  et  qui  est  mainte- 
'  nant  paisible  comme  tous  les  environs.  Quel- 
queslaboureurs  la  traversent  pour  se  rendre 
à  leurs  travaux  ;  quelques  villageoises  sont 
de  loin  en  loin  occupées  dans  des  pièces  de 
terre.  Ici,  le  plaisir  de  la  veille  ne  nuit  point 
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au  travail  du  lendemain  ;  les  bonnes  gens 
se  délassent  en  parlant  des  amusemens  de 
la  fête,  qui  ne  doit  revenir  que  dans  un  an  ; 
mais  ce  temps  passera  vite  pour  eux  :  ils 
savent  si  bien  l'employer  ! 

Fre'dëric  se  dirige  vers  la  petite  alle'e  de 
saules,  il  descend  de  cheval,  l'attache  à  un 
arbre,  et  s'enfonce  sous  le  feuillage.  Il  cher- 
che la  jeune  fille  sur  les  bords  du  ruisseau  ; 
mais  elle  n'est  pas  à  cette  place  où  il  l'a  vue 
la  veille.  Il  pénètre  alors  dans  l'épaisseur  du 
bois,  il  se  rappelle  ce  que  lui  a  dit  son  guide, 
et  prend  à  gauche.  Tout  est  calme  ,  tran- 
quille, le  sombre  feuillage  des  sapins  laissje 
à  peine  pénétrer  quelques  rayons  de  jour. 
Enfin  Frédéric  se  trouve  dans  une  clairière, 
il  monte  une  colline,  et  une  chétive  cabane 
s'oifre  à  sa  vue. 

Le  bois  avec  lequel  on  a  élevé  cette  misé- 
rable habitation ,  est  en  plusieurs  endroits 
à  demi  pourri  ;  le  toit  de  chaume  menace 
ruine.  Quelques  palissades  entourent  un 
petit  jardin ,  que  l'on  voit  sur  la  droite  de 
la  chaumière;  mais  cette  clôture  est  en  partie 
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tombée.  Fréde'ric  sent  son  cœur  se  serrer 
à  la  vue  de  cette  demeure  qui  annonce  la 
pauvreté' ,  et  la  privation  des  premiers  be- 
soins de  la  vie. 

«  C'est  là  qu'elle  demeure ,  »  se  dit-il , 
»t  c'est  là...  que  depuis  l'âge  de  sept  ans 
n  elle  a  ve'cu  dans  la  misère  et  la  solitude  !.. 
î>  pauvre  petite!...  quand  ton  de'vouement 
»  sublime,  quand  le  malheur  qui  en  fut  la 
0)  suite,  t'auraient  me'rité  l'hommage  ge'né- 
î)  rai,  tu  n'as  trouvé  que  cette  cabane  pour 
:)  pleurer  ton  frère  et  tes  parens. . .  heureuse 
5)  encore  de  n'avoir  pas  ëte'  sans  asile  et  sans 
3)  pain!..  ^ 

Fre'de'ric  s'est  appuyé'  contre  un  arbre  ; 
il  contemple  la  cabane  ;  son  cœur  est  trop 
plein  pour  qu'il  puisse  avancer...  il  ne 
peut  que  soupirer  et  se  dire  encore  :  «(  Elle 
0)  est  là  !...  )» 

Quelques  minutes  s'écoulent.  Tout-à- 
coup  la  porte  de  la  cabane  s'entr'ouvre.... 
une  jeune  fille  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte 
et  jette  un  regard  dans  le  bois...  c'est  elle!.. 
La  tristesse  de  ce  lieu  sauvage ,  le  sombre 
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aspect  du  bois,  la  pauvreté  de  cette  chau- 
mière., tout  a  disparu  !..  La  pre'sence  de  la 
jeune  fille  a  sur-le-champ  embelli  ces  lieux! .. 
La  femme  que  l'on  aime  a  un  pouvoir  bien 
grand  ;  elle  communique  son  charme  à  tout 
ce  qui  l'entoure  :  auprès  d'elle  la  caverne 
la  plus  sombre  n'a  rien  d'effrayant ,  le  site 
le  plus  sauvage  paraît  délicieux  ! 

Sœur  Anne  est  rentrée  dans  la  cabane , 
elle  en  ressort  bientôt  conduisant  quatre 
chèvres  qui  composent  tout  son  troupeau. 
Une  vache  paraît  dans  le  petit  jardin,  elle 
la  caresse  en  passant  et  semble  lui  promettre 
de  revenir  bientôt.  Puis,  poussant  ses  chè- 
vres vers  une  montagne,  où  l'herbe  croît  en 
abondance,  la  jeune  muette  marche  lente- 
ment derrière  son  troupeau,  la  tête  légère- 
ment inclinée  sur  sa  poitrine ,  ne  la  relevant 
que  pour  regarder  si  ses  chèvres  ne  s'éga- 
rent point. 

Frédéric  est  resté  appuyé  contre  l'arbre 

qui  le  cache  presque  entièrement  ,  il  n'a 

pas  perdu   un  seul  mouvement  de  sœur 

Anne.  Lorsqu'elle  se  dirige  vers  la  nionta- 

H.  3. 
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gne ,  il  la  suit  doucement  ;  il  brûle  d'être 
auprès  d'elle,  de  lui  parler....  mais  il  craint 
de  l'eflVayer  en  paraissant  trop  brusque- 
ment. Elle  semble  si  timide,  si  craintive!., 
si  elle  allait  encore  se  sauver... 

Cependant  elle  vient  s'asseoir  sur  un 
tertre  de  verdure  5  elle  tire  de  sa  panetière 
un  morceau  de  pain  bis  et  quelques  figues  ; 
elle  va  déjeuner.  Fre'de'ric  s'approche  da- 
vantage... Bientôt  il  est  tout  près  d'elle,  et, 
au  moment  où  elle  tourne  la  tête  pour 
chercher  des  yeux  une  de  ses  chèvres,  c'est 
encore  le  jeune  homme  de  la  veille  qu'elle 
aperçoit. 

La  j  eune  fille  fait  un  mouvement  qui  sem- 
ble plutôt  cause  par  l'ëtonnement  que  par 
la  frayeur ,  et  d'ailleurs  Fréde'ric  n'avait 
rien  d'effrayant  :  debout  devant  elle,  mais 
paraissant  lui-même  inquiet  et  tremblant , 
ses  regards  e'taient  tendres  et  craintifs,  tous 
ses  traits  exprimaient  la  douceur  et  l'intérêt 
qu'elle  lui  inspirait. 

Sœur  Anne  parait  vouloir  se  lever  pour 
s'éloigner  :  <;  Ah!  de  grâce,  >•  lui  dit  Fré- 


dëric,  <c  ne  me  fuyez  pas,  aimable  fille!.,  je 
)>  serais  bien  malheureux  si  je  vous  faisais 
»  peur  !...  )> 

La  petite  laisse  échapper  un  aimable  sou- 
rire, et  secouant  doucement  la  tête  lui  fait 
comprendre  qu'elle  n'e'prouve  pas  un  tel 
sentiment. 

«t  Je  vous  ai  vue  hier  au  soir,  sur  les  bords 
î)  du  ruisseau,  n  reprend  Frédéric  en  se  rap- 
prochant d'elle.  Sœur  Anne  le  regarde  et 
baisse  la  tête  en  souriant  encore  ,  comme 
pour  lui  dire  qu'elle  s'en  souvient. 

«  Eh  quoi  1  vous  vous  souvenez  de  moi  ! 
1)  Mais  vous  ,  aimable  enfant ,  vous  n'êtes 
5>  pas  un  moment  sortie  de  ma  pensée.  Pou- 
3)  vais-je  ne  pas  être  frappé  à  l'aspect  de  tant 
))  de  grâces ,  en  voyant  des  traits  si  char- 
!)  mans?  » 

La  petite  l'écoute  avec  surprise  ;  tout  oe 
qu'il  lui  dit  est  nouveau  pour  elle.  Frédéric 
s'assied  sur  le  gazon  à  quelques  pas  d'elle. 
Cette  action  étonne  la  jeune  muette  ;  elle 
considère  encore  le  jeune  étranger  avec  une 
espèce  de  crainte,  mais  le  sentiment  qu'ex- 
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priment  ses  regards  rassure  bien  vite  son 
cœur.  Elle  baisse  les  yeux...  ;  mais  il  est  de'jà 
facile  de  lire  dans  ses  traits  naïfs,  qu'elle 
attend  avec  curiosité  queFre'de'ric  lui  parle 
de  nouveau. 

«(  En  vous  voyant  hier,  »  lui  dit-il,  j'ai 
3>  éprouve'  pour  vous  le  plus  tendre  inté- 
)»  ret....  Mais  combien  il  s'est  accru  encore 
M  depuis  que  j'ai  appris...  Pauvre  petite!... 
»  Ah  !  je  connais  votre  triste  situation!  je 
»  connais  tous  les  malheurs  qui  vous  ont 
»  accablée  !  )• 

Les  traits  de  la  jeune  muette  prennent 
un  caractère  plus  expressif,  un  souvenir 
déchirant  semble  l'agiter....  Elle  pousse 
quelques  gémissemens  sourds,  lève  les  yeux 
au  ciel  ,  puis  les  rebaisse  vers  la  terre  ,  et 
un  torrent  de  larmes  s'en  échappe  aussitôt. 

Frédéric  se  rapproche  d'elle.  Il  passe  lé- 
gèrement son  bras  autour  de  sœur  Anne  , 
et  prend  une  de  ses  mains  qu'il  pose  sur 
sou  cœur. 

«  J'ai  renouvelé  vos  chagrins,  ^>  lui  dit-il, 
«;  pai'donnez-moi...  Que  ne  pui*je  au  coii^ 
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)>  traire  vous  les  faire  oublier  en  vous  ren- 
)i  dant  heureuse!  Pauvre  enfant...,  per- 
3>  mettez-moi  d'essuyer  vos  larmes...  Dès  ce 
))  moment  vous  n'êtes  plusseule  sur  la  terre  ; 
»  vous  posse'dez  un  ami...  Il  existe  un  cœur 
»  qui  re'pond  au  vôtre,  qui,  tant  qu'il  vivra, 
»  ne  battra  que  pour  vous.  Anne...  chère 
»  amie,  permettez-moi  de  vous  aimer...  de 
j)  partager  vos  peines,  vos  tourmens...  de 
5>  penser  sans  cesse  à  vous...  de  vous  voir 
»  chaque  jour...  Ah!.,  ne  me  refusez  pas 
»  cette  grâce...  ou  je  serais  bien  plus  mal- 
»  heureux  que  vous.  i> 

Fréde'ric  parlait  avec  feu  ;  l'amour  l'ani- 
mait et  rendait  sa  voix  encore  plus  tendre, 
ses  regards  encore  plus  séduisans.  La  jeune 
muette  l'a  écouté  d'abord  avec  surprise.... 
un  sentiment  inconnu  la  trouble.,  elle  veut 
retirer  sa  main...  elle  n'en  a  pas  la  force... 
Frédéric  ne  parle  plus...  et  elle  l'écoute  en- 
core... 

Mais  bientôt  l'idée  de  sa  situation ,  de 
sou  malheur  détruisent  le  charme  qu'elle 
éprouvait.  Elle  jette  sur  Frédéric  un  triste 


34  soevR 

regard ,  et  reportant  sur  elle  un  regard 
plus  amer  encore  ,  elle  retire  sa  main  ,  et , 
repoussant  Fre'de'ric ,  en  secoiiant  la  tête 
avec  chagrin,  semble  lui  dire  :  «  Non,  vous 
M  ne  pouvez  pas  m'aimer...  je  suis  trop  mal- 
j)  heureuse.  » 

Fréde'ric  la  comprend  :  il  presse  de  nou- 
veau sa  main  sur  son  cœur ,  lui  désigne  sa 
cabane  :  «c  Avec  vous,  »  lui  dit-il,  u  je  sens 
»  que  je  serais  heureux  d'habiter  dans  ces 
»  boisî  )) 

Dans  ce  moment  ,  le  son  d'une  petite 
clochette  se  fait  entendre.  Ce  signal  avertit 
Anne  que  la  vieille  Marguerite  est  levée. 
Elle  se  hâte  de  rassembler  ses  chèvres  et  se 
dispose  à  reprendre  le  chemin  de  la  cabane. 

«t  Reviendrez -vous?  »  lui  dit  Frédéric  , 
«(  ah  !  que  je  vous  voie  encore  aujour- 
»  d'hui  !.. .  î) 

Elle  lui  montre  le  soleil  dont  les  rayons 
percent  le  feuillage,  puis  baisse  la  tête  sur 
le  revers  de  sa  main. 

«i  Quand  le  soleil  se  couchera....  vous  irez 
»  au  bord  du  ruisseau?...  » 
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Sœur  Anne  lui  fait  signe  que  oui  ;  puis, 
poussant  ses  chèvres  ,  elle  regagne  légère- 
ment sa  cabane.  Mais  avant  d'y  entrer  elle 
tourne  la  tète,  ses  yeux  se  portent  sur  la 
place  où  elle  a  laisse'  Fre'de'ric;  elle  lui  sourit 
et  disparaît.  Ce  sourire  ,  ce  regard  trans- 
portent le  jeune  amant  ;  déjà  il  n'est  plus 
un  étranger,  un  inconnu  pour  sœur  Anne  ; 
cette  ide'e  l'enchante  !...  En  amour  il  faut  si 
peu  pour  rendre  heureux  ! 

Fréde'ric  va  prendre  son  cheval  ,  mais 
retournera-t-il  à  Grenoble  pour  revenir  le 
soir...  Non,  il  lui  semble  plus  naturel  de 
rester  au  village,  d'y  faire  un  le'ger  repas, 
puis  de  revenir  rôder  autour  de  la  cabane, 
dont  il  a  déjà  tant  de  peine  à  s'éloigner. 
Peu  lui  importe  ce  que  penseront  et  diront 
ses  compagnons.  Il  faudra  bien  qu'ils  s'ac- 
coutument à  ses  absences  ;  car  Frédéric 
sent  qu'il  viendra  souvent  à  Vizille  ,  ou 
plutôt  qu'il  n'ira  que  rarement  à  Grenoble. 
C'est  dans  le  bois  qu'habite  ce  qu'il  aime  ; 
sœur  Anne  est  déjà  tout  pour  lui  ;  il  ne  songe 
plus  à  l'avenir,  à  son  rang,  aux  projets  de 
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son  père  ;  il  ne  voit  qu'elle ,  ne  veut  plus 
vivre  que  pour  elle....  il  est  vrai  que  cet 
amour  date  de  la  veille ,  et  que  Fre'de'ric 
n'a  que  vingt-et-un  ans. 

Dans  le  village  ,  où  il  va  se  reposer  et 
déjeuner,  c'est  encore  de  sœur  Anne  qu'il 
parle  ;  et  chacun  se  plaît  à  vanter  ses  ver- 
tus ,  sa  douceur  ,  sa  sensibilité'  ;  mais  les 
paysans  ajoutent  :  «c  La  pauvre  fille  est  bien 
)»  à  plaindre  ,  elle  court  risque  de  rester 
»  toujours  dans  sa  misérable  chaumière  ; 
»  car  ,  qui  voudrait  d'une  malheureuse 
)>  muette  ?  » 

Fre'de'ric  sourit  et  se  tait  ;  mais  il  pense 
qu'il  a  vu  à  Paris  des  femmes  éblouissantes 
de  charmes,  d'attraits,  de  talens,  de  paru- 
res, et  qu'il  préfère  à  toutes  la  jeune  muette 
du  bois. 

Le  jeune  homme  trouve  au  village  de 
quoi  réparer  ses  forces  ;  il  a  fait  donner  à 
son  cheval  une  ample  ration,  puis  reprend 
avec  lui  le  chemin  du  bois.  Il  attache  son 
coursier  à  un  arbre  près  du  ruisseau  et  se 
dirige  vers  la  cabane  isolée. 
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Le  soleil  n'est  encore  qu'à  moitié  de  sa 
course,  mais  Fréde'ric  espère,  en  rôdant 
autour  de  la  maisonnette,  apercevoir  sœur 
Anne,  et  cela  lui  donnera  la  patience  d'at- 
tendre le  soir. 

En  approchant  de  la  palissade  ,  qui  sert 
de  clôture  au  jardin  et  qui  n'a  que  quatre 
pieds  de  haut ,  il  est  facile  d'en  connaître 
d'un  coup-d'œil  toute  l'étendue  :  ce  jardin 
est  petit ,  mais  on  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible.  Plusieurs  arbres  fruitiers,  quelques 
ceps  de  vigne  ,  des  légumes  ,  des  fleurs  ,  se 
mêlent  et  croissent  ensemble  dans  cet  étroit 
espace  où  la  nature  peut  en  liberté  suivre 
tous  ses  caprices. 

En  avançant  la  tête,  Frédéric  aperçoit  une 
vieille  femme  assise  sous  un  figuier.  Elle 
paraît  fort  âgée ,  mais  sa  figure  vénérable 
annonce  le  calme,  le  repos  de  l'ame  :  Fré- 
déric la  considère  quelques  instans  avec  res- 
pect.... c'est  elle  qui  a  recueilli  Anne,  qui 
lui  a  tenu  lieu  de  mère. 

La  figure  de  la  bonne  vieille  s'épanouit  : 
la  jeune  muette  s'approche  d'elle ,  tenant 
II.  4 
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dans  ses  mains  un  vase  de  bois  rempli  de 
lait  qu'elle  vient  placer  sur  les  genoux  de 
Marguerite.  Celle-ci  lui  donne  un  petit  coup 
sur  la  joue,  en  lui  disant  :  «t  C'est  bien, 
5>  ma  fille...  c'est  bien,  ma  chère  enfant... 
»  assieds-toi  là,  près  de  moi...  Tu  sais  bien 
»  que  j'aime  à  te  voir  pendant  que  je  fais 
»  mon  repas. . .  d 

La  jeune  fille  se  place  aussitôt  devant 
Marguerite  ;  elle  semble  e'pier  ses  moindres 
désirs  ,  et ,  plus  d'une  fois  ,  elle  prend  la 
main  de  la  bonne  vieille  et  la  baise  avec  res- 
pect. 

Fre'déric  reste  fixe'  à  la  même  place  ;  il 
passerait  des  heures  entières  à  considérer 
ce  tableau. 

La  vieille,  après  avoir  terminé  un  repas 
composé  de  fruits  et  de  lait,  se  lève,  et  avec 
l'aide  de  sœur  Anne  fait  quelques  tours 
dans  le  jardin.  Frédéric  se  cache  lorsqu'elles 
passent  près  de  lui  ;  mais  il  remarque  que 
la  petite  jette  un  coup-d'œil  dans  le  bois  et 
semble  y  chercher  quelqu'un.  Si  ce  regard 
était  pour  lui...  ah  !  qu'il  serait  heureux  ; 
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son  cœur  en  conçoit  en  secret  l'espe'rance. 
Il  est  tente  d'entrer  dans  le  jardin,  de  cou- 
rir se  jeter  aux  pieds  de  la  jolie  muette... 
mais  la  pre'sence  de  Marguerite  le  retient. 

Elles  sont  rentrées  dans  leur  chaumière. 
Frëde'ric  quitte  cette  place  d'où  il  plongeait 
dans  le  jardin.  Il  va  quelque  temps  errer 
dans  le  bois.  Tout  dans  ces  lieux  lui  retrace 
l'orpheline  ;  chaque  arbre,  chaque  buisson 
lui  parle  d'elle...  N'est-ce  pas  dans  ce  bois 
qu'elle  habite  depuis  neuf  ans?  Ses  pieds 
ont  foule'  ce  gazon...  et  sans  doute  ses  re- 
gards se  sont  aussi  arréte's  sur  tout  ce  qui 
l'environne. 

Fre'de'ric  descend  lentement  auprès  du 
ruisseau.  Il  s'assied  à  la  place  où  il  a  vu 
sœur  Anne  pour  la  première  fois.  Elle  ne 
peut  encore  venir  de  long-temps  ;  mais  Fre'- 
de'ric tire  de  sa  poche  ses  tablettes  ;  il  prend 
son  crayon...  Qu'ëcrit-il?...  des  vers  pour 
sœur  Anne  :  tous  les  amans  ne  sont-ils  pas 
poètes?  et  les  poètes  ne  sont-ils  pas  plus 
éloquens  lorsqu'ils  sont  amans?  On  sait  en- 
core les  vers  que  Tibulle  a  faits  pour  Délie  ; 


40  seeuR 

Ovide  a  immortalise  Julie  ;  Orphëe  en- 
chanta les  enfers  en  chercliant  Eurydice. 
C'est  l'amour  qui  montait  la  lyre  d'Ana- 
créon;  c'est  lui  qui  inspirait  Sapho.  Les 
charmes  de  Lesbie  enflammèrent  la  verve 
de  Catulle ,  comme  ceux  de  Cinthie  rendi- 
rent plus  délicats  ,  plus  passionnés  les  vers 
de  Properce.  N'est-ce  pas  aussi  à  Laure  que 
Pétrarque  doit  une  partie  de  sa  gloire? 
sans  elle ,  il  eût  été  poète ,  mais  aurait-il 
si  bien  peint  l'amour  ?  Eucharis  ,  Eléo- 
nore ,  nous  vous  devons  les  tendres  élégies 
de  Bertin ,  et  les  vers  pleins  de  grâce  de 
Parny. 

Le  temps  passe  bien  vite  lorsqu'on  fait 
des  vers  pour  ce  qu'on  aime  :  Frédéric , 
penché  sur  ses  tablettes  ,  écrivait  encore. 
Un  léger  bruit  se  fait  entendre,...  il  tourne 
la  tête,...  sœur  Anne  est  derrière  lui  ,  et 
regarde  avec  curiosité  ce  qu'il  fait.  Elle 
rougit  en  se  voyant  surprise,  mais  Frédé- 
ric la  rassure  ;  et ,  la  faisant  asseoir  à  ses 
côtés,  lui  lit  ce  qu'il  vient  de  composer. 

Sœur  Anne  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
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que  des  vers  ;  mais  dans  ce  que  Frédéric 
lui  lut ,  elle  comprit  ce  qu'il  voulait  dire. 
Le  cœur  est  la  cJef  de  l'esprit  chez  les 
femmes  de  la  nature  ;  c'est  le  contraire  chez 
les  femmes  policées. 

La  jeune  fille  est  déjà  moins  timide,  moins 
embarrassée  auprès  de  Frédéric  ;  à  seize 
ans  on  fait  Lien  vite  connaissance  ;  et  plus 
■vite  encore  lorsqu'on  ne  connaît  ni  les 
usages  du  monde  ni  les  lois  qu'il  impose. 
Frédéric  paraît  si  doux,  si  bon,  si  sensible? 
Il  la  plaint ,  il  s'occupe  d'elle  ,  et  la  pauvre 
orpheline  est  tout  étonnée  qu'il  y  ait  au 
monde  une  autre  personne  que  Marguerite 
qui  s'intéresse  à  son  sort.  Les  habitaus  du 
village  lui  témoignent  de  la  compassion,  de 
la  pitié!....  mais  ce  sentiment  a  quelque 
chose  de  pénible  pour  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet. Ah!  ce  n'est  pas  cela  qu'elle  lit  dans 

les  yeux  de  Frédéric Il  lui  parle  avec 

intérêt,  la  regarde  avec  tendresse,  elle  ne 
se  trouve  déjà  plus  aussi  malheureuse. 
Mais  la  nuit  vient  :  ils  sont  encore  assis 
II*  4* 
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près  du  ruisseau.  H  y  a  deux  heures  qu'ils 
sont  là ,  ils  ne  s'en  doutaient  pas. 

Anne  se  lève,  et  montre  du  doigt  à  Fre'- 
déric  son  coursier  qui  l'attend;  puis  ses  yeux 
inquiets  se  dirigent  vers  le  village  ,  vers  le 
bois  ,  vers  les  montagnes  qui  conduisent  à 
la  ville,  et  elles  les  reporte  ensuite  sur  Fré- 
de'ric.  «( — Je  vais  à  Grenoble,  lui  dit-il,  c'est 
»  là  que  je  demeure  maintenant  avec  deux 
)»  amis,  qui,  peut-être,  sont  inquiets  de  ma 
»  longue  absence...  Mais  je  reviendrai  de- 

:»  main,....  je  reviendrai  tous  les  jours 

)>  Pourrais-je  en  passer  un  seul  sans  vous 
)»  voir  ! i> 

La  petite  sourit  et  paraît  plus  contente  ; 
elle  le  conduit  jusqu'à  son  cheval  ;  Fre'de'ric 
presse  sur  ses  lèvres  la  douce  main  de  sœur 
Anne,  et  se  décide  enfin  à  reprendre  le 
chemin  de  la  ville.  La  jeune  fille  va  jusqu'à 
la  lisière  du  bois  ,  afin  de  le  suivre  des  yeux 
tant  que  le  crépuscule  le  lui  permet.  Ce 
n'est  que  lorsqu'elle  n'entend  plus  les  pas 
du  cheval  qu'elle  retourne  vers  sa  demeure. 
Pensive,  rêveuse,  tout  étonnée  du  senti- 
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ment  nouveau  qu'elle  éprouve ,  et  dont 
elle  ne  peut  encore  se  rendre  compte ,  la 
jeune  muette  rentre  lentement  dans  sa 
chaumière. 
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CHAPITRE  IV. 


Comme  on  aime  à  vingt  ans 


«c  D'où  diable  viens-tu?  n  dit  Dubourg  à 
Fre'de'ric ,  qui  arrive  à  l'auberge  au  moment 
où  ses  deux  compagnons  allaient  se  mettre 
à  table  pour  souper.  «  —  Je  viens  de...  par- 
»  courir  les  environs. — Quelle  manie  as-tu 
)»  de  courir  comme  cela  les  champs?  Est-ce 
»  que  tu  vas  recommencer  ici  la  vie  que  tu 
îi  menais  à  Lyon? — C'est  possible. — Ce  sera 
»  fort  amusant  pour  nous.Au  moins,  àLyon, 
1)  on  pouvait  varier  ses  plaisirs...  voir  du 
»  monde... — Guides  marquises  deVersac, 
))  n'est-ce  pas? —  Mais  ici!.,  nous  connais- 
)»  sons  de'jà  la  ville  par  cœur.  Encore  si  l'on 
)»  pouvait  faire  quelques  connaissances... 


ANNE.  43 

»  s'introduire  dans  quelques  sociétés...  mais 
)»  quand  on  n'a  pas  d'argent  on  n'ose  se 
»  présenter  nulle  part;  cela  vous  donne  un 
î>  air  gauche  qui  vous  trahit  tout  de  suite. 
»  S'il  faut,  dans  chaque  ville  où  nous  nous 
0»  arrêterons,  que  tu  connaisses  à  fond  tous 
»  les  arbres ,  tous  les  bosquets ,  tous  les 
«  points  de  vue  ,  tous  les  rochers  ;  enfin 
»  qu'il  n'y  ait  pas  un  petit  ruisseau  devant 
1»  lequel  tu  ne  te  sois  arrêté ,  nous  n'arri- 
)>  verons  pas  de  dix  ans  en  Italie!.,  et  ta 
))  vie  ne  suffirait  pas  pour  connaître  la  moi- 
)»  tié  de  l'Europe! 

»  —  Il  est  certain  ,  dit  M.  Ménard  ,  que  la 
»  réflexion  de  M.  le  baron  me  parait  assez 
5>  judicieuse.  Nous  n'avançons  guère  plus 
)>  vite  que  des  tortues ,  si pan^a  licet  compo- 
0)  nere  magnis. — Je  te  pardonnerais  de  visi- 
3»  ter  Naples,  Florence!.,  il  est  des  monu' 
»  mens  qu'on  ne  peut  trop  contempler. 
3»  Admire  le  Colysée  de  Rome  ou  la  Basilique 
»  de  Saint-Pierre  ;  va  te  promener  sur  le 
»  mont  Pausilippe  ou  sur  le  Vésuve ,  je  ne 
«  m'en  étonnerai  pas  ;   mais  dans  ce  pays 
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^^  que  vois-tu  d'extraordinaire?  il  est  pitto- 
«  resque ,  romantique ,  c'est  fort  bien ,  mais 
3>  nous  trouverons  sur  notre  route  des  sites 
))  bien  plus  remarquables.  Attends  pour 
3)  t'extasier  que  tu  sois  5ur  les  glaciers  du 
)»  Mont-Blanc  ,  ou  sur  un  rocher  des  Apen- 
))  nins  ;  mais  ne  reste  pas  toute  une  jour- 
)>  ne'e  en  admiration  devant  un  vieux  mû- 
))  rier  qui  ombrage  un  petit  ruisseau;  car 
î)  il  y  a  partout  des  arbres  ,  des  bosquets , 
»  des  gazons  et  des  fontaines. . .  excepte'  dans 
5)  les  déserts  de  l'Afrique  ,  mais  nous  n'irons 
3>  pas  jusque-là. 

»  — Mon  ami ,  dit  Fréde'ric  en  souriant, 
«  j'ai  trouve  ici  ce  que  l'on  chercherait 
5>  vainement  ailleurs;  ce  qui  vaut,  à  mes 
)>  yeux ,  toutes  les  merveilles  du  monde.   » 

En  disant  ces  mots ,  Fre'déric  rentre  dans 
sa  chambre  se  livrer  au  repos ,  sans  répon- 
dre  à   Dubourg    qui   lui  crie  :  «  Dis-nous 

)>  donc  ce  que  tu  as  trouve? Q^^  <1'^* 

5»  ble  peut- il  avoir  trouve',  M.  Me'nard? 
i>  —  Je  cherche,  M.  le  baron.  —  Ah  !  si 
3»  c'e'tait  le  porte-feuille  qu'on  m'a  volé  à 
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)»  Lyon...  —  Ou  votre  berline,  M.  le  ba- 
;•  ron? —  Ma  berline!.,   vous  devez  bien 
»  penser  qu'elle  est  mangée  maintenant... 
)>  c'est-à-dire  que  le  coquin  de  postillon  l'a 
»  depuis  long-temps  vendue  pourboire. — 
>•  En  effet,  c'est  prësumable...  quel  dom- 
)•  mage!.,  une  voiture   si  respectable  !.. — 
!)  Mais  qu'a-t-il  donc  trouve   de   si  cbar- 
)»  mant?..  — Peut-être  la  manière  de  con- 
n  server  des  œufs  à  la  coque   eu  voiture. 
»  — Ab  !  croyez-vous  queFréde'ric  s'occupe 
)i  de  cela  !..  —  M.  le   baron  ,  ce  serait  une 
»  de'couverte  précieuse  en  voyage.  On  m'en 
)»  avait  donné   la  recette,   ainsi   que    celle 
»  pour  faire  du  punch  au  lait,    j'ai  eu  le 
«  malheur  de  la   perdre  dans  un  déména- 
))  gement!.. — Je  vois  que  nous  ne  saurons 
»  pas  ce   qu'il  a  trouvé,  à  moins   qu'il  ne 
»  nous  en  fasse  part. — Je  vais  y  songer  eu 
»  dormant ,  M.  le  baron.  —  Et  moi ,  je  vais 
»  dormir  en  y  songeant,  M.  Ménard.  » 

Le  lendemain  ,  de  grand  matin  ,  Fré- 
déric reprend  la  route  du  village.  Il  descend 
dans  la  vallée ,  laisse  son  cheval  dans  une 
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prairie  où  il  a  de  l'herbe  j  usqu'aux  genoux , 
et,  traversant  rapidement  le  sentier,  en 
un  moment  il  est  dans  le  bois,  sur  la  col- 
line et  à  côte  de  sœur  Anne,  qui  a  déjà 
mené'  paître  son  troupeau. 

Une  vive  rougeur  colore  les  joues  de  la 
jeune  fille,  à  l'aspect  de  Fre'de'ric;  elle  lui 
sourit  et  lui  tend  la  main  avec  amitié.  Déjà 
elle  s'impatientait  de  ne  pas  le  voir  arriver  ; 
déjà  elle  se  disait  :  »c  Est-ce  qu'il  ne  revien* 
»  dra  plus?  )>  et  ses  yeux  ne  quittaient  pas 
le  chemin  de  la  vallée.  Elle  ne  connaît  Fré- 
déric que  depuis  deux  jours,  mais  dans  un 
cœur  aussi  aimant,  aussi  pur,  l'amour  de- 
vait faire  de  rapides  progrès!  C'est  donc  de 
l'amour  qu'elle  éprouve  déjà  pour  le  jeune 
étranger?.,  pauvre  petite!  j'en  ai  peur!., 
mais  n'est-ce  pas  bien  naturel,  n'est-elle 
pas  dans  l'âge  où  l'amour  s'identifie  avec 
tous  nos  autres  sentimens?  et  Frédéric  est 
bien  fait  pour  lui  en  inspirer. 

«t  Je  suis  venu  plus  tard,  lui  dit-il,  mon 
»  cheval  n'a  point  secondé  mon  impatience  ; 
)»  chère  amie,  jesuissibien  auprèsde  vous... 
»  je  voudrais  ne  jamais  vous  quitter  !  » 
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Anne  le  regarde  long-temps...  elle  sou- 
pire ,  lui  montre  le  chemin  de  la  ville  ,  puis 
regarde  sa  chaumière ,  comme  pour  lui 
dire:  «^  Nous  serons  toujours  se'pare's  !...  » 

u  Quittez  cette  chaumière  ,  consentez  à 
»  me  suivre,  s'ëcrie  Frédéric  avec  chaleur, 
»  et  nous  ne  nous  quitterons  plus.  » 

La  petite  se  lève,  fait  un  mouvement 
d'effroi ,  et  lui  montrant  de  nouveau  la  ca- 
bane, elle  imite  les  pas  chancelans  de  la 
vieille  Marguerite  ;  puis  secouant  la  tête 
avec  force  ,  ses  yeux  qui  brillent  d'une  ex- 
pression céleste  disent  à  Fréde'ric  ;  »[  Jamais  , 
)»  jamais  je  ne  l'abandonnerai.  »> 

<(  Ah  î  pardonnez-moi,  lui  dit-il,  oui, 
»  j'ai  tort ,  je  le  sens....  votre  cœur  ne  peut 
^»  être  ingrat....  pardonnez-moi  !.... l'amour 
)>  m'égarait.  » 

La  jeune  muette  ne  lui  garde  pas  ran- 
cune ;  elle  retourne  s'asseoir  près  de  lui , 
et  un  sourire  charmant  vient  animer  sa 
physionomie.  Ses  beaux  cheveux,  que  le 
vent  fait  voltiger,  vont  caresser  la  figure 
de  Frédéric  ;  elle  rit ,  en  le  dégageant  de  sa 
H.  5 
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chevelure.  Mais  il  a  passé  une  de  ses  mains 
autour  de  sa  taille  ;  il  retient  contre  lui 
cette  tête  charmante.  Ses  yeux  échangent 
de  doux  regards  avec  ceux  de  sœur  Anne; 
ses  lèvres  effleurent  ses  joues;  et  la  douce 
haleine  de  la  jolie  muette  se  mêle  à  l'air 
qu'il  respire;  ces  instans  ne  sont-ils  pas  les 
plus  doux  de  l'amour,  les  plus  heureux  de 
la  vie? 

Une  partie  de  la  journée  se  passe  ainsi. 
Frédéric  reste  dans  le  bois  ;  sœur  Anne  lui 
apporte  des  fruits  ,  du  laitage,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  obligé  d'aller  jusqu'au  village.  Déjà 
la  petite  craint  de  le  voir  s'éloigner.  A  cha- 
que instant  elle  court  dans  la  chaumière 
voir  si  Marguerite  n'a  pas  besoin  d'elle. 
Mais  la  bonne  vieille  dort  une  partie  de  la 
journée,  et  sœur  Anne  revient  en  courant 
près  de  son  nouvel  ami. 

Vers  le  soir,  la  jeune  fille  reste  plus  long- 
temps près  de  sa  bonne  mère.  Pendant  ce 
temps  ,  Frédéric  descend  jusqu'au  bord  du 
ruisseau  ,  c'est-là  qu'il  attend  le  retour  de 
sœur  Anne,  et  ses  tablettes  lui  font  passer 
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le  temps.  Quand  la  petite  le  surprend  à 
e'crire  ,  elle  pousse  un  profond  soupir ,  et 
reportant  tristement  ses  yeux  sur  elle  ,  sem- 
ble dire  :  «c  Je  ne  sais  rien!...  je  ne  saurai 
«  jamais  rien  !..  »  et  Fre'de'ric  lui  re'pond  : 
«  Je  serai  ton  maître...  je  t'apprendrai  à 
»  parler  sur  le  papier.  » 

Quand  la  nuit  vient,  le  jeune  homme  se 
se'pare  de  son  amie,  qui  l'accompagne  tris- 
tement jusqu'à  son  coursier,  et  dont  les 
yeux  lui  disent  encore  :  <f  à  demain  !  » 

Huit  jours  se  sont  écoulés  ainsi  :  chaque 
matin  Frédéric  part  de  Grenoble  au  point 
du  jour;  il  prend  le  premier  cheval  qu'il 
trouve  dans  l'auberge  ,  et  se  rend  à  Vizille. 
Il  passe  toute  sa  journée  près  de  sœur  Anne 
et  ne  la  quitte  qu'à  la  nuit. 

Frédéric  ne  vit  point  éloigné  de  la  jeune 
muette  ,  et  déjà  sœur  Anne  n'est  plus  heu- 
reuse que  près  de  lui.  L'amour  s'est  em- 
paré de  son  cœur ,  sans  qu'elle  ait  cherché 
à  le  combattre  ;  il  s'est  présenté  à  elle  avec 
tant  de  charmes!  pourquoi  aurait-elle  re- 
poussé ce  sentiment  qui  fait  son  bonheur? 
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Frédéric  a  tout  pour  séduire;  il  lui  repète 
à  chaque  instant  qu'il  l'aime  ,  qu'il  l'aimera 
toute  sa  vie  ;  elle  ne  doute  pas  de  ses  sermens  ; 
elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'inconstance. 
Pourquoi  Frédéric  lui  mentirait-il?...  Elle 
s'abandonne  au  plaisir  de  l'aimer  !..  sa  bou- 
che ne  peut  lui  adresser  de  tendres  assu- 
rances de  retour ,  mais  ses  yeux  lui  disent 
tout  ce  qui  se  passe  dans  son  ame,  et  un 
seul  de  ses  regards  vaut  les  plus  doux  ser- 
mens. 

Frédéric  veut  apprendre  à  écrire  à  sœur 
Anne,  mais  l'amour  trouble  sans  cesse  les 
leçons  qu'il  lui  donne.  Assis  auprès  d'elle  , 
la  serrant  tout  contre  lui ,  pouvant  contem- 
pler tout  à  son  aise  ses  traits  si  doux,  ses 
yeux  si  enivrans...,  il  s'arrête  et  oublie  ce 
qu'il  doit  lui  montrer.  Elle  le  regarde  ,  elle 
sourit ,  on  oublie  la  leçon.  Frédéric  la  presse 
contre  son  cœur...  ses  sens  sont  enflam- 
més,... mais  on  est  timide  avec  l'innocence  , 
surtout  lorsqu'on  est  véritablement  amou- 
reux. 

Cependant  l'amour  le  plus  timide  s'en- 


hardit;  l'habitude  de  se  voir  ,  d'être  en- 
semble, de  se  témoigner  leur  tendresse, 
les  unit  chaque  jour  davantage.  Ils  sont 
constamment  seuls  dans  le  bois...  et  c'est 
un  se'jour  bien  dangereux  pour  l'inno- 
cence! pourraient-ils  long-temps  re'sister  à 
leur  cœur  ,  au  feu  qui  les  dévore?...  Fré- 
de'ric  ose  tout ,  et  sœur  Anne  se  donne  à 
lui  sans  regrets ,  sans  remords ,  car  elle 
trouve  tout  naturel  de  faire  le  bonheur  de 
celui  qu'elle  aimera  toute  sa  vie. 

Fre'de'ric  ,  dans  le  dëHre  de  l'amour ,  ne 
veut  plus  s'éloigner  de  son  amante  pour 
aller  coucher  à  Grenoble,  les  huit  lieues 
qu'il  faut  faire  pour  aller  et  revenir  à  la 
ville ,  lui  font  voir  son  amie  quelques  in- 
stans  plus  tard  ,  et  le  forcent  à  la  quitter 
quelques  momens  plus  tôt.  n  IVon ,  dit-il, 
»  jeneveuxplusm'éloigner  de  toi  ;  pas  une 
n  heure,  pas  une  minute.  Si  je  ne  puis  te 
»  voir,  eh  bien!  je  coucherai  dans  le  bois.. 
)»  sur  le  gazon...  tout  près  de  ta  *chau- 
»  mière...  ne  serai-je  pas  toujours  bien?  » 

La  jolie  muette  saute  au  cou  de  son  ami,, 
n.  5, 
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l'embrasse...  fait  mille  folies!.,  tous  ses  ges- 
tes expriment  son  bonheur.  Il  ne  la  quittera 
plus...  elle  va  donc  être  constamment  heu- 
reuse !..  la  pauvre  petite  croit  que  c'est  possi- 
ble. Tout-à-coup,  comme  frappée  d'une  ide'e 
nouvelle ,  elle  conduit  Frédéric  près  de  la 
chaumière ,  lui  montre  une  fenêtre  ;  c'est 
celle  de  la  chambre  où  couche  la  vieille 
Marguerite  ;  un  peu  après  est  une  autre 
croisée...  c'est-làquereposela  jeune  muette; 
elle  entraîne  Frédéric  de  ce  côté  ,  place  sa 
tête  sur  le  revers  de  sa  main  ,  l'attire  con- 
tre son  sein  ,  et  le  regarde  avec  ivresse... 
Le  jeune  homme  la  comprend ,  il  la  presse 
sur  son  cœur  et  s'écrie  :  »  Oui ,  je  reposerai 
'>  avec  toi...  toujours  près  de  toi  !...  Ah! 
î>  que  nous  serons  heureux!...  =» 

C'est  ainsi  que  l'enfant  de  la  nature 
trouve  bien  vite  tout  ce  qui  peut  servir  son 
amour  ;  car  pour  bien  aimer  il  n'est  besoin 
ni  d'art  ni  d'étude  ;  le  cœur  est  le  meilleur 
maître.  Plusieurs  fois,  cependant,  sœur 
Anne  a  voulu  montrer  Frédéric  à  sa  bonne 
mère;  ellf  îie  conçoit  pns  pourquoi  il  évite 
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ses  regards...  mais  son  ami  lui  dit  :  «t  Mar- 
)•  guérite  ne  voudrait  pas  te  laisser  ia  même 
»  liberté  si  elle  savait  que  tu  me  vois  sans 
»  cesse  ;  elle  te  dirait  au  contraire  qu'il  faut 
»  me  fuir  et  ne  plus  me  parler...  » 

Ces  mots  suffisent  pour  que  sœur  Anne 
ne  lui  en  parle  plus.  Lui  défendre  de  voir 
Fre'de'ric...  lui  ordonner  de  le  fuir!  ce  se- 
rait la  condamner  à  pleurer  toute  sa  vie. 
Elle  sent  bien  qu'elle  n'aurait  pas  la  force 
d'obe'ir..  Il  vaut  donc  mieux  cacher  à  Mar- 
guerite son  bonbeur.  Tous  les  jours  la  bonne 
vieille  s'affaiblit  davantage.  Elle  ne  quitte 
presque  plus  son  fauteuil ,  où  elle  dort  une 
grande  partie  du  temps  ;  il  est  donc  bien 
facile  de  lui  cacher  la  vérité'. 

La  nuit  est  venue  succe'der  à  ce  jour  où 
Fre'de'ric  a  remporte'  le  plus  doux  triomphe , 
où  il  a  connu  toute  l'ivresse  d'un  ve'ritable 
amour.  Mais  l'approche  de  l'ombre  ne  va 
plus  le  chasser  du  bois ,  la  nuit  doit ,  au  con- 
traire ,  doubler  encore  son  bonheur! 

Il  ne  songe  pas  à  ses  compagnons  ,  à  l'in- 
quiétude dans   laqxiielle  il  va  les  laisser  ;  à 
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leur  embarras,  puisque  c'est  lui  qui  a  l'ar- 
gent ;  il  ne  pense  pas  qu'il  a  un  cheval  qui 
appartient  à  l'aubôrge  ;  il  ne  voit  plus  au 
monde  que  sœur  Anne!...  Le  souvenir  de 
son  père  ne  vient  même  pas  troubler  son 
bonheur.  Le  pre'sent  est  tout  pour  lui  ; 
sœur  Anne  occupe  toutes  ses  pensées  ;  il 
n'a  jamais  connu  de  femme  qui  pût  lui  être 
compare'e.  Trouverait-il  dans  le  monde  au- 
tant de  beauté ,  de  grâces ,  d'innocence  et 
d'amour!...  Son  malheur  la  lui  fait  aimer 
encore  davantage.  Frédéric  e'tait  fort  roma- 
nesque ,  et  il  ne  traitait  pas  l'aipour  aussi 
le'gèrement  que  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  son  âge,  sa  conduite  doit  donc  nous  pa- 
raître moins  extraordinaire...  Et  d'ailleurs  , 
la  jeune  muette  est  si  jolie!  Dans  les  pre- 
miers transports  de  l'amour  ,  une  cabane  , 
des  bois ,  un  de'sert  et  ce  qu'on  aime,  voilà 
ce  que  de'sirent  tous  les  amans;  mais  cette 
ivresse  est  de  courte  dure'e  ;  Fre'de'ric  sera-t-il 
plus  constant?... 

C'est  dans  le  sentier  où  ils  vont  s'asseoir 
souvent,  c'est  sur  les  bords  du  ruisseau, 


que  Frédéric  attend  dans  l'ombre  que  Mar- 
guerite sommeille.  Alors  sœur  Anne  doit 
sortir  doucement  de  la  cabane  et  venir 
chercher  son  amant. 

Fre'de'ric  attache  son  cheval  contre  une 
"vieille  masure  ruine'e  qui  servait  autrefois 
de  demeure  à  un  bûcheron  ,  et  qui  lui 
tiendra  lieu  d'e'curie. 

La  lune,  qui  brille  de  tout  son  e'clat ,  se 
reflète  dans  l'eau  pure  du  ruisseau ,  et 
e'claire  de  loin  à  loin  quelques  clamères  du 
bois.  Fre'de'ric  e'coute  attentivement....  Il 
guette  les  pas  de  son  amante...  Le  temps 
lui  semble  long...  Chaque  minute  qui  s'ë- 
coule  coûte  un  soupir  à  l'amour.  Ses  yeux 
cherchent  à  percer  sous  les  noirs  sapins.;,  à 
de'couvrir  jusques  à  la  chaumière.  Enfin  , 
un  le'ger  bruit  se  fait  entendre...  C'est 
elle!..  Il  ne  la  voit  pas  encore  ,  mais  son 
cœur  lui  annonce  déjà  sa  pre'sence.  Légère 
comme  la  biche  ,  prompte  "comme  le  trait 
du  chasseur ,  belle  comme  le  bonheur  ,  la 
jeune  muette  descend  vivement  les  sentiers 
de  ce  bois ,  dont  elle  connaît  tous  les  dé- 
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tours.  En  un  instant  elle  est  près  de  son 
ami ,  qui  dépose  un  baiser  sur  son  front ,  et 
ne  peut  s'empêcher  de  la  contempler  quel- 
ques momens  :  Frëde'ric  est  fier  de  son 
bonheur.  Le  moment ,  le  lieu  ,  le  plaisir  qui 
anime  ses  traits ,  le  mystère  qui  les  envi- 
ronne ;  tout  semble  rendre  encore  sœur 
Anne  plus  jolie.  Ses  cheveux  noue's  négli- 
gemment et  dont  une  partie  flotte  sur  son 
cou ,  ses  formes  charmantes ,  qu'un  le'ger 
vêtement  voile  sans  les  cacher  ,  et  ses  yeux 
si  doux ,  si  pleins  d'amour ,  font  e'prouver 
à  Fre'déric  une  ivresse  nouvelle. 

«'-Viens...  viens,  lui  dit-il,  conduis- 
:>  moi!...  1)  La  petite  prend  son  bras  et  le 
guide  à  travers  l'épaisseur  du  bois.  Bientôt 
ils  sont  devant  la  chaumière  ,  et  Frédéric 
entre  dans  cette  humble  cabane ,  qui  de- 
vient à  ses  yeux  le  séjour  le  plus  délicieux. 
Il  partage  la  couche  de  sœur  Anne  ! .. .  peut-il 
envier  quelque  chose  à  ceux  qui  dorment 
dans  un  palais  !...  Heureux  amans I  laissons- 
les  goûter  le  bonheur  1 
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CHAPITRE  V. 


i)iihourg  refait  le  seigneur. —  Nouvelles  connaissances. 


Le  jour  qui  a  suivi  la  première  absence 
de  Fre'de'ric  ,  M.  Me'nard  s'e'tant  levé  de 
bonne  heure ,  se  rend  dans  la  chambre  de 
Dubourg  qui  vient  de  s'éveiller ,  en  s'écriant 
d'un  air  triomphant  :  u  Je  l'ai  trouvé,  M.  le 
i>  baron  ,  je  suis  certain  que  je  l'ai  trouvé. 
»  — Quoi  donc?...  votre  recette  pour  gar- 
»  der  des  œufs  à  la  coque?...  —  Non  pas, 
i>  mais  ce  qui  a  tant  séduit  hier  M.  le  comte  ; 

»  cette  merveille  où  il  a  passé  sa  journée 

»  —  Bah  ! vous  savez  ce  que  c'est? 

)»  —  Oh  !  je  le  parierais.  —  Dites-le  moi 
»  donc  alors.  — C'est  le  château  de  Bayard, 
)»  qui  doit  être  dans  les  environs  de  cette 
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1»  ville  ,  clans  la  vallée  de  Gre'sivaudan.  — 
)»  Le  château  de  Bayard?....  ma  foi,  c'est 
»  possible  :  au  reste  nous  allons  le  lui  deraan* 
)>  der  en  déjeûnant.  » 

Mais  on  sert  le  déjeûner,  et  Frédéric  ne 
paraît  point.  Dubourg  appelle  un  des  gar- 
çons de  l'auberge  :  «t  Est-ce  que  notre  com- 
»  pagnon  est  déjà  sorti? — Oui,  Monsieur, 
5)  dès  le  point  du  jour  ;  il  a  pris  le  premier 
))  cheval  prêt ,  et  est  parti  au  grand  galop. 
»  — Encore  parti!...  encore  nous  laisser  là, 
)>  toute  une  journée,  peut-être. —  Je  suis 
))  certain  que  c'est  le  château  de  Bayard  qui 

:>  lui  tourne  la  tête —  —  Hem  ! j'ai  bien 

î)  peur ,  moi ,  que  ce  ne  soit  quelque  mer- 
->  veille  plus  moderne.  Au  reste ,  puisque 
>»  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire,  al- 
î»  Ions  voir  les  ruines  de  ce  château  ;  nous 
)>  y  chercherons  Frédéric  ;  qu'en  pensez- 
»  vous,  monsieur  Ménard? — Monsieur  le 
5)  baron  ,  je  suis  entièrement  de  votre  avis; 
>>  mais  peut-être  ne  ferons-nous  pas  mal 
î'  d'emporter  un  pâté  ou  une  volaille,  car 
3)  il  est  présumable  que  nous  ne  trouverons 
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»  pas  à  dîner  au  château.  — Vous  parlez 
»  comme  la  syntaxe ,  monsieur  Me'nard  ; 
»  munissons-nous  donc  de  vivres;  ce  n'est 
3)  peut-être  pas  très-chevaleresque ,  mais 
»  c'est  fort  prudent.  D'ailleurs,  nous  ne 
»  voyageons  qu'en  troubadours  amateurs , 
»  et  tel  beau  que  soit  un  site,  telle  impo- 
»  saute  que  soit  une  ruine ,  nous  sommes 
»  de  ces  petits  esprits  auxquels  il  faut  tou- 
)»  jours  à   dîner.  Ah!  monsieur  Me'nard, 

)»  nous   ne  sommes  pas  romantiques! 

»  C'est  bien  heureux  pour  nous  que  nous 
>»  ne  soyons  pas  nés  du  temps  d'Amadis  et 
3)  des  quatre  fils  Aymon.  —  Ma  foi  oui , 
n  monsieur  le  baron  ;  car  on  ne  savait  pas 
»  alors  truffer  une  volaille  ni  faire  les  filets 
3»  de  sole  au  gratin.  » 

Dubourg  se  fait  indiquer  le  chemin  de 
la  vallée  de  Grésivaudan,  M.  Me'nard  em- 
plit ses  poches  de  provisions  ,  et  nos  voya- 
geurs se  mettent  en  route.  On  leur  a  dit 
qu'il  y  avait  trois  petites  lieues  pour  arriver 
au  château  de  Bayard  ;  mais ,  toutes  les 
demi-heures ,  M.  Me'nard  propose  une  halte 
n.  6 
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à  M.  le  baron.  C(4ui-ci  accepte ,  et  tire  de 
sa  poche  une  bouteille  du  meilleur  vin  qu'il 
a  pu  trouver  à  leur  auberge  ;  Ménard  e'tale 
ses  provisions  sur  une  large  feuille  de  pa- 
pier ,  qu'il  met  sur  le  gazon  ,  et  les  voya- 
geurs reprennent  des  forces.  Quand  Du- 
bourg  aperçoit  quelques  beaux  fruits ,  il 
grimpe  à  un  arbre,  afin  d'avoir  du  dessert; 
puis,  coupant  quelques  branches,  sur  les- 
quelles il  attache  son  mouchoir,  il  construit 
à  la  hâte  une  petite  tente,  afin  de  pouvoir 
dîner  à  l'ombre.  Alors  M.  Ménard  s'e'crie  ; 
«  On  ne  se  douterait  guère  que  c'est  un 
»  noble  palatin  qui  a  fait  cela  ! — Eh  !  pour- 
))  quoi  pas  ?  re'pond  Dubourg  ;  la  princesse 
n  Nausicaa  coulait  bien  elle-même  sa  lessive; 
»  les  filles  d'Auguste  filaient  les  robes  de  leur 
n  père;  Denis-le-Jeune  était  maître  d'école 
»  à  Corinthe  ;  le  fils  de  Persée,  roi  de  Ma- 
))  cédoine  ,  était  menuisier  à  Rome  ;  Pierre- 
)>  le  Grand  le  fut  en  Hollande;  je  ne  crois 
»  donc  pas  déroger  en  faisant  une  tente 
))  dans  le  Dauphiné.  » 

A  cela  M.  Ménard  n'ayant  rien  à  repli- 
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qiier,  se  contentait  de  saluer,  en  murmu- 
rant :  «t  Variant  sententiœ.  » 

Enfin,  Jes  deux  voyageurs  de'couvrent 
les  ruines  du  château  de  Bayard ,  dont  il 
ne  reste  plus,  que  les  quatre  tours ,  et  ils 
n'aperçoivent  pas.  Fréde'ric  en  contempla- 
tion devant  ces  murs. 

«  Eh  bien!  dit  Dubourg,  le  voyez-vous, 
M  monsieur  Me'nard?  —  Le  château  !  — 
»  Fre'de'ric?  —  Pas  encore,  monsieur  le 
y  baron  ;  mais  asseyons  nous  ,  faisons  une 
3»  halte...  Je  crains  malheureusement  que 
«  ce  ne  soit  la  dernière  qui  puisse  nous  res- 
»  taurer  ,  car  nos  provisions  tirent  à  leur 
»  fin  ,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  quart 
51  de  bouteille.  —  Nous  trouverons  des 
3)  fontaines ,  monsieur  Me'nard.  —  Ce  ne 
)>  seront  pas  celle  de  Cana  ,  monsieur  le 
11  baron.  —  En  attendant ,  vidons  la  bou- 
)i  teille  et  achevons  ce  chapon.  D'ici ,  nous 
3)  serons  très-bien  pour  admirer  le  paysage. 
3>  Cette  valle'e  est  charmante  , . . .  voyez  , 
3)  monsieur  Me'nard  ,  sur  la  droite...  ces 
»,  montagnes  font  un  effet  très-pittoresque; 
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»  elles  sont  couvertes  de  neige;  cela  me 
»  rappelle  mes  monts  Krapachs...  Tenez... 
i>  en  voici  où  la  neige  est  éternelle  ;  à  la 
j>  hauteur  de  quatre'cents  pieds  elle  ne  fond 
5»  plus.  —  Je  vois,  monsieur  le  baron ,  que 
5>  nous  tenons  notre  dernière  aile,  et  je 
•»  fre'mis  en  pensant  au  retour...  —  Nous 
3>  entrerons  dans  quelque  habitation...  dans 
»  un  moulin  ,  il  n'en  manque  pas  dans  ce 
))  pays.  —  Vous  avez  donc  de  l'argent  , 
5)  monsieur  le  baron?  —  Pas  un  sou,  mon- 
i>  sieur  Me'nard,  et  vous?  —  Pas  davantage! 
3>  —  Diable ,  cela  devient  plus  embarras- 
M  sant!...  Et  ce  Frëde'ric  qui  nous  aban- 
r.  donne  et  qui  emporte  la  caisse  avec  lui  , 
«  sans  s'inquie'ter  de  ce  que  nous  devien- 
5)  drons.  Je  sais  hien  que  nous  pouvons 
»  vivre  à  l'auberge  ,  où  notre  compte  est 
n  ouvert  ;  mais  il  n'est  pas  agréable  de  rester 
«  cloué  dans  une  auberge  pendant  que 
»  monsieur  va  se  promener. —  Il  est  certain, 
»  monsieur  le  baron  ,  que  la  promenade 
"  donne  de  l'appétit... — Morbleu!  ce  voyage 
»  commence  à  me  paraître  monotone  ;  et  si 
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)>  je  ne  craignais  pas  mes  créanciers...  — 
»  Vos  créanciers,  monsieur  le  baron?... — 
»  Je  veux  dire  si  je  n'avais  pas  des  cre'ances 
»  de  mon  gouvernement  à  liquider...  enfin 
1)  si...  mais  chut...  j'aperçois  du  monde.... 
3>  des  personnes  qui ,  sans  doute  ,  viennent 
»  aussi  visiter  ces  ruines...  Il  faut  que  ces 
3)  gens-là  demeurent  dans  les  environs,  car 
5)  leur  mise  n'annonce  pas  une  longue 
»  marche...  » 

M.  Me'nard  lève  la  tête  :  il  aperçoit  un 
monsieur  et  une  dame  qui  arrivaient  par 
la  gauche  et  se  dirigeaient  lentement  vers 
le  château.  Le  pre'cepteur  s'empresse  de 
faire  disparaître  leur  couvert  en  fourrant 
dans  sa  poche  la  nappe  et  la  bouteille  ,  puis 
il  se  lève  et  rejoint  Dubourg,  qui  marche 
vers  les  promeneurs ,  en  se  donnant  de'jà 
un  air  penche' ,  et  se  dandinant  avec  grâce, 
ce  qui  rappelle  à  Mènard  leurs  promenades 
dans  les  rues  de  Lvon  ,  et  il  se  dit  tout  bas  ; 
«  11  paraît  que  M.  le  baron  ne  veut  plus 
5)  garder  l'incognito.  )>  Alors,  de  son  côte*, 
u.  6. 
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il  tire  le  bout  de  son  jabot,  et  donne  à  sa 
tournure  un  caractère  plus  sévère. 

Dubourg  a  remplace  par  un  simple  cha- 
peau rond  le  méchant  claque  qu'on  lui  avait 
laisse'  chez  la  pre'tendue marquise  de  Versac, 
mais  il  a  conserve'  à  ses  bottines  ses  petits 
glands  d'argent  ;  il  a  conserve'  surtout  ce 
talent  de  donner  à  sa  physionomie  le  cachet 
du  personnage  qu'il  veut  prendre.  Lors- 
qu'il est  près  des  personnes  qui  examinent 
les  ruines,  on  jurerait  à  ses  manières  ,  à  sa 
voix ,  à  son  parler ,  à  ses  yeux  qu'il  roule 
d'un  air  observateur  autour  de  lui ,  que 
c'est  quelque  noble  e'tranger. 

Le  monsieur  et  la  dame  que  Dubourg 
semble  vouloir  rejoindre  ,  ont  une  mise  qui 
annonce  l'aisance,  mais  qui  sent  la  province 
et  surtout  la  prétention.  Le  monsieur,  qui 
paraît  cinquante  ans  ,  est  coiffé  en  poudre  ; 
il  tient  son  chapeau  à  la  main  pour  ne  point 
abattre  ses  cheveux  frisés  en  pain  de  sucre  ; 
il  a  un  habit  noir ,  une  culotte  pareille  et 
des  bottes  à  revers  qui  lui  tombent  plus  bas 
que  le  mollet  ,  il  tient  une  canne  avec  la- 
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quelle  il  semble  désigner  les  objets  à  la 
personne  qui  l'accompagne ,  et  on  lit  sur 
sa  figure  une  expression  de  satisfaction  et 
de  contentement  à  laquelle  il  ajoute  un  air 
d'importance  qu'il  se  croit  sans  doute  oblige 
de  conserver. 

La  dame  qui  lui  donne  le  bras  a,!  au 
moins  ,  la  quarantaine.  Elle  a  dû  être  bien  ; 
mais  elle  a  maintenant  le  tort  de  vouloir  ne 
paraître  encore  que  vingt  ans;  et  cependant, 
malgré  ses  petites  mines  aimables  ,  son  par- 
ler enfantin  ,  ses  boucles  passées  derrière 
l'oreille  ,  celles  qui  sortent  par-dessous  son 
chapeau  ,  et  une  tournure  qu'elle  tâche  de 
rendre  folâtre,  on  s'aperçoit  très-facilement 
qu'elle  est  majeure. 

Dubourg  s'avance  vers  le  château  sans 
avoir  l'air  de  faire  attention  aux  étrangers, 
qu'il  se  contente  de  saluer  ;  puis  il  fait 
semblant  de  continuer  de  causer  avec  Mé- 
nard ,  et  parle  de  manière  à  être  entendu 
de  loin. 

«'  Ce  château  me  rappelle  celui  de  mon 
»  aïeul  aux  environs  de  Sandomir...  Vous 
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»  savez  ,    mon    cher    Mënard  ,    celui    où 

0)  nous  soutînmes  un  sie'ge  si  long....  si 
3)  meurtrier?...)) 

Me'nard  ouvre  de  grands  yeux  en  regar- 
dant Dubourg ,  mais  il  se  hâte  de  dire  ; 
«  Oui,  M.  le  baron...  je  sais  très-bien. 

))  — Voilà  ,  reprend  Dubourg  ,  une  tour 
))  qui  ressemble  étonnamment  à  celle  place'e 
1»  à  l'ouest  de  mon  château  de  Krapach... 
:>  Je  crois  m'y  voir  encore  dans  la  chambre 
3>  où  couchait  le  prince  de  Bulgarie,  lors- 
3>  qu'il  venait  manger  la  soupe  chez  mon 
o>  père.  Ah!  mon  cher  Mënard...  j'espère 

1)  bien  vous  y  faire  boire  de  ce  fameux 
)»  Tokay  dont  je  vous  ai  déjà  parle...  —  Du 
3>  Tokay  de  Tëkëly  ,  M.  le  baron  ?  —  Prë- 
»  cisëment...  il  a  cent  vingt-quatre  ans  de 
î>  bouteille  !...  » 

Le  monsieur  et  la  dame  entendaient  par- 
faitement tout  ce  que  disait  Dubourg  qui 
avançait  toujours  en  feignant  d'examiner  le 
château,  mais  marchant  de  manière  à  ne 
point  trop  s  éloigner  d'eux. 

Pendant  que  Dubourg   parle ,  le  mon- 


sieur  est  attentif;  sa  figure  prend  bientôt 
une  expression  de  conside'ration ,  de  res- 
pect ;  il  pousse  le  bras  de  sa  femme,  car  c'est 
sa  femme  qui  est  avec  lui  ;  et,  lui  de'signant 
Dubourg,  la  fait  marcher  un  peu  plus 
vite  afin  de  rejoindre  l'illustre  étranger. 

Au  pied  de  l'une  des  tours ,  le  monsieur 
et  la  dame  se  trouvent  tout  près  de  nos  deux 
voyageurs.  On  va  entrer  dans  les  ruines. 
Dubourg  s*arréte  pour  céder  le  pas  à  la 
dame  ;  l'époux  en  fait  autant  à  son  égard  ; 
il  n'est  pas  jusqu'à  Ménard  devant  lequel  il 
ne  s'incline.  Ces  cérémonies  terminées,  la 
conversation  s'engage. 

«  Monsieur  vient  visiter  notre  pays  en 
)»  amateur  ?  »  dit  le  monsieur  ,  en  s'appro- 
chant  de  Dubourg.  «  —  Oui,  monsieur  , 
1»  je  voyage...  pour  mon  plaisir...  avec  un 
1)  ami...  le  comte  de  Montreville...  dont 
)»  vous  avez  peut-être  entendu  parler...  et 
»  M.  Ménard ,  professeur  de  belles-lettres 
»  très-distingné...  helléniste  de  la  première 
»  force  ,  qui  tourne  le  couplet  comme  un 
»  ange...  surtout  au  dessert.  » 


70  SŒUR 

Le  monsieur  s'incline  devant  Me'nard  , 
qui  a  fait  de  gros  yeux  bêtes  quand  on  a 
dit  qu'il  tournait  facilement  un  couplet, 
mais  qui  se  garderait  bien  de  contredire 
M.  le  baron. 

u  Vous  habitez  ce  pays,  monsieur,  ajoute 
»  Dubourg.  —  Oui,  monsieur,  répond  la 
))  dame  en  souriant.  Nous  logeons  à  deux 
)>  lieues  et  demie  ,  à  Allevard  ,  où  mon 
>)  mari  a  acheté  une  propriété  superbe  , 
»  quand  nous  avons  quitté  le  commerce  de 
3»  vin...  » 

Ici ,  le  monsieur  donne  un  coup  de  coude 
à  sa  femme ,  mais  elle  reprend  sans  paraître 
y  faire  attention  :  «  Commerce  que  nous 
)>  n'exercions  que  pour  notre  plaisir  ;  car 
3)  mon  époux  a  toujours  eu  une  fortune 
n  assez  conséquente  ;  mais  il  faut  bien  faire 
))  quelque  chose...  —  Comment  donc  !  ma- 
))  dame,  mais  j'estime  beaucoup  le  com- 
»  merce,  surtout  celui  des  vins.  Certaine- 
3»  ment  Noé  n'a  pas  planté  la  vigne  pour 
))  que  nous  ne  mangions  que  des  raisins 
n  secs.  Gédéon  ,  capitaine  hébreu,  battait 


ANNE.  71 

»  lui-même  son  blë,  Saûl  conduisait  des 
»  bœufs,  David  gardait  des  brebis,  Gin- 
))  cinnatus  labourait  son  champ  ,  le  pape 
j)  Sixte-Quint  a  garde  des  cochons  ,  Ur- 
3>  bain  IV  avait  fait  des  souliers  ;  je  ne  vois 
»  donc  rien  d'e'tonnant  à  ce  que  M.  votre 
»  e'poux  ait  vendu  du  vin. 

„  —  Monsieur....  certainement,  »  dit  le 
mari ,  en  saluant  Dubourg  ;  puis  il  ajoute 
tout  bas  à  sa  femme  :  «  C'est  un  noble 
»  philosophe... 

))  —  Mais  ,  reprend  la  dame  ,  depuis  que 
»  nous  sommes  retire's,  nous  ne  voyons  que 
»  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'endroit  ;  le 

)>  maire,   le    greffier des  propriétaires 

»  qui  sont  électeurs!...  des  gens  comme  il 
»  faut.  Nous  passons  une  vie  charmante  ; 
»  mon  mari  est  presque  le  seigneur  de 
»  l'endroit. 

»  —  Il  est  certain ,  »  dit  le  monsieur  ,  en 
s'appuyant  sur  sa  canne  ,  «  qu'on  me  re- 
»  garde  comme  tel.  Il  n'aurait  tenu  qu'à 
7»  moi  d'être  sous-préfet  ,  mais  il  aurait 
»  fallu  se  déplacer,  et  je  tiens  à  mon  endroit. 
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»  Nous  y  soDimes  tellement  considérés!  Je 
»  donne  à  dîner  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
»  nous  cultivons  les  arts,  la  musique... 
»  j'apprends  le  violon  dans  ce  moment-ci , 
n  et  j'ai  fait  venir  de  Paris  un  orgue  dans 
)>  un  buffet...  ma  femme  en  jouera...  elle  a 
»  de  l'oreille. 

»  —  Pardieu,  dit  Dubourg,  en  fait  d*o- 
1)  reille,  voici  M.  Me'nard  qui  a  une  des  plus 
»  belles  basse-tailles  que  je  connaisse  !... 
»  Quant  à  moi ,  je  joue  de  tous  les  instru- 
»  mens. 

)»  — Ah!  monsieur,  )>  dit  la  dame  en  mi- 
naudant ,  «1  quel  plaisir  nous  aurions  à  vous 
»  entendre!...  Nous  avons  beaucoup  d'a- 
»  mateurs  à  Allevard  ;  m.  le  maire  joue  de 
»  la  basse ,  et  un  de  nos  voisins  est  très- 
)»  fort  sur  le  corde  chasse.  Si  monsieur  res- 
)>  tait  quelque  temps  encore  dans  ce  pays... 
;>  nous  serions  charme's  de  le  posséder.  )> 

La  dame  accompagne  cette  invitation 
d'un  sourire  fort  tendre  ;  Dubourg  y  ré- 
pond par  un  regard  très-expressif,  et  le 
mari  baisse  le  nez  avec  satisfaction  et  hu* 
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milité  ,  tandis  que  Méiiard  regarde  son 
compagnon  pour   savoir  ce  qu'il  doit  dire. 

u  Ma  foi ,  madame,  )>  dit  Dubourg ,  après 
avoir  terminé  son  œillade  qui  durait  depuis 
cinq  minutes ,  et  pendant  laquelle  le  mari 
avait  regardé  voler  les  hirondelles,  «  il  serait 
»  possible  que  je  restasse  avec  mes  amis 
»  quelque  temps  à  Grenoble.  M., le  comte  de 
»  Montreville  a  un  penchant  très-prononcé 
»  pour  les  bords  de  l'Isère  ;  je  l'aime  trop 
»  pour  partir  sans  lui.  Nous  sommes  Oreste 
»  et  Pylade,  si  ce  n'est  qu'on  ne  nous  ren- 
»  contre  jamais  ensemble  ,  et  ,  quoique 
»  nous  soyons  attendus  à  la  cour  de  Sar- 
»  daigne  ,  et  que  j'aie  promis  de  passer 
»  l'hiver  à  la  cour  de  Bulgarie ,  il  serait 
»  possible,  comme  je  vous  le  disais,  que 
5)  notre  séjour  dans  ce  pays  se  prolongeât 
j>  quelque  temps  ;  n'est-il  pas  vrai  ,  M.  Mé- 
»  nard? 

)' — Je  le  pense  comme  vous,  M.  le  baron,» 
dit  Ménard  ,  et  la  dame  dit  tout  bas  à  son 
mari  :  «t  Comme  il  est  aimable  pour  un 
II.  7 
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n  baron  !  j>  et  le  mari  lui  répond  :  «  C'est 
j»  justement  parce  qu'il  est  baron  qu'il  est 
»  aimable. 

n  —  D'autant  plus  ,  »  reprend  Ménard  , 
qui  se  donne  encore  plus  d'importance 
depuis  qu'il  sait  qu'il  ne  parle  qu'à  un  an- 
cien marchand  de  vins,  «  d'autant  plus  que 
).  M.  le  comte  de  Montreville  ,  mon  élève , 
»  a  une  tête   extrêmement  romanesque  !... 

n  —  Ah  !  c'est  comme  moi c'est  bien 

»  comme  moiî  »  dit  la  dame  en  poussant 
un  soupir  qui  s'adresse  encore  à  Dubourg, 
*c  j«  n'aime  que  le  romanesque....  Je  suis 
)»  folle  des  revenans  et  des  lutins...  n'est-il 
»  pas  vrai ,  M.  Chambertin  ?  )> 

M.  Chambertin  (  c'est  le  nom  du  mon- 
sieur )  répond  en  souriant  :  «t  Oui ,  ma 
»  femme  a  toujours  beaucoup  aime  les  es- 
»  prits...  —  Elle  n'en  a  pas  manque'  avec 
)>  vous  ,  re'pond  Dubourg.  — Il  est  vrai  que 
î»  j'en  avais  depuis  vingt-quatre  jusqu'à 
«>  soixante-dix  degrés. 

» — Si  madame  fait  jamais  un  tour  en  Po- 
rt logne  ,  dit  Dubourg  ,  je  la  prie  de  venir 
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«  passer  quelques  jours  à  mon  château  de 
>»  Krapach.  Elle  y  verra  des  fantômes  de 
)»  toutes  les  couleurs  ;  c'est  un  se'jour  moins 
5)  gai  que  mon  palais  de  Cracovie  ,  mais 
5)  c'est  un  château  que  je  ne  donnerais  pas 
o>  pour  deux  millions!...  et  il  ne  me  rap- 
»  porte  cependant  que  de  la  neige  ;  mais  j 'ai 
n  des  raisons  pour  y  tenir, n'est-il  pas  vrai , 
»  M.  Mënard? 

5>  — Peste,  je  le  crois  bien,  re'pond  Me'nard, 
M  un  château  où  vous  avez  reçu... — Chut... 
3»  silence ,  Ménard  ,  tout  ceci  n'intéresse 
»  pas  monsieur  et  madame  Chamhertin. — 
»  Pardonnez-moi  ,  M.  le  baron  ,  re'pond 
»  Chambertin  en  s'inchnant ,  nous  sommes 
5)  trop  flatte's  de  faire  connaissance  avec  un 
i>  seigneur  polonais...  car  je  crois  que  M.  le 
5)  baron  est  Polonais?... 

)»  —  Depuis  ma  naissance  ,  )>  re'pond  Du- 
bourg,  en  se  retournant  pour  laisser  à  Mé^ 
nard  la  facilité  de  leur  dire  à  demi-voix  ; 
«(  C'est  M.  le  baron  Ladislas  Potoski ,  pa- 
»  latin  de  Rava  et  de  Sandomir.  n 

En  entendant  ces  litres,   l'ancien  mar- 
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chand  de  vin  reste  comme  frappé  de  stu- 
pe'factioîi,  n'osant  plus  faire  un  pas  en  avant 
ni  en  arrière,  tandis  que  madame  Cham- 
bertin  tourne  sa  bouche  de  cent  façons  et 
fait  son  possible  pour  n'en  plus  avoir  du 
tout ,  afin  de  se'duire  le  palatin  de  Rava. 

«  Vous  veniez  visiter  ces  ruines?  »  dit 
Dubourg-  après  avoir  laissé  à  son  nom  le 
temps  de  faire  son  effet,  u  —  Oui ,  répond 
)»  M.  Chambertin  ,  nous  ne  les  connaissions 
3>  pas  encore,  et  il  f^ut  bien  voir  ses  envi- 
»  rons.  Ce  Bayard  avait  un  fort  beau  châ- 
»  teau  ,  à  en  juger  par  ce  qui  reste...  mais 
»  c'était  un  seigneur  bien  recommanda- 
»  ble...  —  C'était  un  chevalier  ,  n'est-ce 
)»  pas  mon  ami?»  dit  madame  Chambertin 
en  minaudant.  «(  —  Oui ,  ma  bonne  ,  c'était 
»  un  preux  du  siècle  de  Louis  XIV.  » 

Ici  Ménard  tousse  en  regardant  Dubourg 
d'un  air  goguenard  ;  mais  M.  Chambertin 
poursuit  :  »i  J'aime  assez  à  voir  les  antiqui- 
)»  tés...  les  monumens  anciens  ;  cela  amuse, 
»  quand  on  a  une  certaine  instruction. 
»  M.  le  baron  faisait  comme  nous?... 
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)»  —  Ma  foi  ,  dit  Dubourg  ,  nous  étions 
)»  d'assez  mauvaise  humeur  quand  nous 
»  vous  avons  rencontrés  ;  nous  sommes 
î»  venus  de  Grenoble  ici ,  en  nous  prome- 
)»  nant...  On  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  que 
5)  trois  petites  lieues...  je  n'ai  pas  voulu 
))  fatiguer  mes  e'quipages  dans  ce  pays 
)>  montagneux  ;  mais  j'espe'rais  trouver  de 
2)  ce  côte'  quelque  bonne  auberge  pour  y 
»  dîner ,  ou  du  moins  la  facilité  de  gagner 
«  le  premier  village;  j'ai  offert  à  des  paysans 
3>  jusqu'à  six  pièces  d'or,  pour  me  chercher 
1)  un  cheval ,  et  pas  un  de  ces  drôles  n'a 
»  bougé.  N'est-il  pas  vrai  ,  Ménard?  —  Il 
3>  est  très-vrai ,  M.  le  baron ,  que  nous  ne 
5)  trouvions  rien  du  tout?...  » 

3> — Ah!  monami,))dità  demi-voix  madame 
Chambertin  à  son  époux,  u  quelle  idée!... 
»  quelle  occasion  !... — Je  la  saisis  !  )>  répond 
celui-ci  ;  et  il  se  met  devant  Dubourg  à  la 
troisième  position  :  «  M.  le  baron,  si  je  ne 
»  craignais  d'être  indiscret...  s'il  vous  était 
»  indifférent  d'accepter  un  dîner  de  pro- 

»  priétaire nous  serions  ravis,  madame 

îi.  7. 
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»  Chambertin  et  moi ,  de  posséder  à  notre 
M  table  un  seigneur  de  distinction  et  un 
)»  professeur  de  belles-lettres.  Mon  cabriolet 
»  de  campagne  nous  attend  ici  près  ,  avec 
M  Lunel,  mon  jockey  ;  en  une  heure  nous 
3)  serons  à  Allevard,  et  ce  soir  mon  cabrio- 
»  let  reconduira  M.  le  baron... 

5» — Vraiment,  M.  de  Chambertin,  ceci  est 
»  trop  aimable ,  »  répond  Dubourg ,  en  le 
saluant  ,  tandis  que  l'ancien  négociant  dit 
tout  bas  à  sa  femme  :  <c  II  m'a  appelé  de 
)>  Chambertin. — Je  l'ai  entendu,  mon  ami. 
»  — Est-ce  qu'il  a  envie  de  me  faire  cheva- 
'»  lier?... — Je  le  crois  bien  capable  de  vous 
»  faire  quelque  chose. 

5)  — Je  suis  presque  tenté  d'accepter  votre 
»  invitation  ,  reprend  Dubourg  ,  elle  me 
5>  procurera  le  plaisir  de  connaître  des  per- 
))  sonnes  aimables.  Qu'en  pensez-vous,  mon 
»  cher  Ménard?  cela  n'inquiétera-t-il  pas 
)>  Montreville  ?  croyez-vous  que  nous  pou- 
»  vous  accepter  le  dîner  de  M.  de  Cham- 
î>  bertin? 

„ — Oui,  certainement,  nous  le  pouvons, 


M  M.  le  baron,  i>  répond  Ménardqui,  dans 
le  plaisir  que  lui  fait  cette  invitation  ,  tire 
de  sa  poclie  leur  nappe  de  papier  qui  en- 
tortillait la  volaille  ,  et  s'essuie  le  visage 
avec  ,  croyant  avoir  pris  son  mouchoir  ,  et 
ne  s'apercevant  pas  qu'il  se  barbouille  la 
figure  avec  la  gele'e  du  chapon.  Mais  mon- 
sieur et  madame  Ghambertin  sont  dans  le 
ravissement  et  ne  voient  rien  de  tout  cela. 
Emmener  dîner  chez  eux  un  grand  sei- 
gneur polonais,  un  palatin!...  qui  a  mis 
un  de  devant  le  nom  de  monsieur  ,  et  qui 
fait  des  yeux  très-tendres  à  madame  ,  en 
voilà  assez  pour  tourner  la  tête  aux  deux 
e'poux. 

«  Nous  ne  tiendrons  jamais  quatre  dans 
)>  le  cabriolet ,  dit  madame. — Ne  t'inquiète 
5)  pas,  ma  chère,  je  prendrai  le  petit  cheval 
»  de   Lunel ,    qui    m^ontera    derrière  ;   et 

5)  quand  M.  le  baron  voudra — Ma  foi , 

))  partons,  dit  Dubourg,  »  et  il  ajoute  plus 
bas,  en  offrant  sa  main  à  la  dame  :  <•  Toutes 
))  les  ruines  possibles  ne  sauraient  l'empor- 
î>  ter  sur  vous  !  )> 
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On  se  met  en  marche  :  Dubourg  donne 
le  bras  à  madame,  M.  Chambertin  court  en 
avant,  et  Me'nardsuitencbercliant à  deviner 
d'où  peut  venir  cette  odeur  de  volaille  qui 
le  poursuit  partout. 

Au  de'tour  d'un  sentier  ,  on  aperçoit  le 
cabriolet  de  campagne  que  garde  un  petit 
homme  del'âge  de  son  maître,  qui  ressemble 
plutôt  à  un  sommelier  qu'à  un  jockey  :  il 
a  près  de  lui  un  animal  qui,  par  sa  taille  et 
ses  oreilles  ,  tient  le  milieu  entre  le  cheval 
et  l'âne.  Madame  Chambertin  monte  en 
voiture  avec  nos  deux  voyageurs.  «  Donne- 
H  moi  ton  bidet,  Lunel,  dit  M.  Chambertin. 
î)  —  Et  moi,  monsieur?  demande  le  vieux 
»  jockey. — Tu  monteras  derrière  la  voiture. 
5>  —  Vous  savez  bien,  Monsieur,  que  je  ne 
»  peux  pas  m'y  tenir. — Alors,  tu  suivras  à 
»  pied,  imbe'cille!....  qui  ne  sait  pas  encore 
3»  se  tenir  derrière  une  voiture.  » 

En  disant  ces  mots  ,  M.  Chambertin  en- 
fourche le  bidet,  et  lui  donnant  de  grands 
coups  de  canne  à  de'faut  de  cravache  : 
u  Pardon  si  je  vous  de'passe,  crie-t-il  à  Du- 
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3>  bourg  ,  mais  je  vais  donner  quelques 
»  ordres.  — Ah!  je  vous  en  supplie!  point 
3)  de  façon  pour  nous,  M.  de  Chambertin,  » 
lui  crie  celui-ci.  Mais  le  propriétaire  est 
déjà  loin  ;  en  s'entendant  appeler  de  Cham- 
bertin ,  il  a  pris  le  mors  aux  dents. 

Dubourg  prend  les  guides  et  conduit,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  en  route  des 
choses  fort  galantes  à  madame  Chamber- 
tin, et  de  faire  signe  à  Me'nard  de  s'essuyer 
le  visage.  Lunel  court  à  pied  derrière  le 
cabriolet  en  donnant  au  diable  les  étrangers 
qui  sont  cause  que  son  maître  a  pris  son 
bidet. 

On  arrive  à  Allevard  ,  joli  bourg  où  un 
torrent  considérable  alimente  un  grand 
nombre  de  moulins  ,  de  forges  de  fer  et 
d'usines.  La  maison  de  M.  Chambertin  est 
sur  la  droite ,  avant  le  village.  C'est  une 
propriété  charmante,  bâtie  à  la  moderne, 
et ,  comme  dit  madame  Chambertin  ,  c'est 
presque  un  château. 

En  descendant  dans  une  fort  belle  cour 
ombragée  de  tilleuls,  Dubourg  se  félicite 
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en  secret  de  sa  rencontre  ,  et  commence  à 
trouver  que  madame  Chambertin  a  encore 
les  formes  très-agre'ables  et  les  yeux  très-vifs. 
Quant  à  Me'nard,  qui  a  entrevu  une  cuisine 
bien  e'chaufTe'e ,  il  pense  que  sans  être  baron, 
ni  palatin,  un  homme  qui  possède  une  aussi 
jolie  prooprie'té  mérite  quelque  considéra- 
tion. 

M.  Chambertin  fait  entrer  les  étrangers 
dans  un  joli  salon  du  rez-dechaussée  ,  qui 
donne  sur  un  fort  beau  jardin  situé  der- 
rière la  maison.  Tout  annonce  la  richesse, 
la  profusion  et  le  manque  de  goût.  Il  y  a 
deux  pendules  sur  une  cheminée ,  une  autre 
sur  une  console,  une  autre  sur  un  secrétaire. 
Les  meubles  sont  élégans ,  le  parquet  est 
couvert  de  tapis ,  les  boiseries  surchargées 
de  tableaux,  et  trois  lustres  pendent  au  pla- 
fond. 

u  C'est  mon  petit  salon  d'été,  ?»  dit  madame 
Chambertin  d'un  air  modeste.  «  Si  j'avais 
))  su  avoir  l'honneur  de  recevoir  M.  le  ba- 
»  ron  ,  j'aurais  fait  préparer  mon  grand 
i>  salon  d'hiver ,  dans  lequel  on  fait  trois 
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«  contredanses  sans  se  gêner.  —  Madame , 
j)  nous  a\ons  plus  de  place  qu'il  ne  nous  en 
«  faut  !  et  je  serais  de'solé  de  vous  causer 
3)  aucun  de' rangement...  ce  salon  est  char- 
»  mant,  tout  s'y  ressent  du  goût  de  la  de'esse 

»  de  ce  se'jour — Ah!  M.  le  baron...  il 

»  est  vrai  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  arran- 
5>  ger...  mon  mari  voulait  encore  placer  une 
»  pendule  dans  ce  coin...  mais  il  peut  s'en 
»  passer.. — ^11  serait  difficile  de  ne  pas  savoir 
»  l'heure  ici!..  —  Ce  tapis  est  d'un  assez 
"  bon  goût...  J"ai  encore  mieux  que  çà 
»  dans  mon  salon  d'hiver...  mais  vous  de- 
»  vez  en  faire  un  grand  usage  en  Pologne, 
3»  M.  le  baron? — Oh!  nous  avons  en  Polo- 
»  gne  des  tapis  qui  ont  six  pouces  d'e'pais- 
»  seur...  on  enfonce  dedans  en  marchant, 
»  comme  sur  un  lit  de  plume....  j'espère 
»  avoir  l'honneur  de  vous  en  envoyer 
»  quelques  e'chantillons... — Ah!  M.  le  ba- 
»  ron!....  5» 

Dans  ce  moment  M.  Chambertin  entre 
avec  toute  la  socie'té  qu'il  avait  pu  réunir 
à  la  hâte  pour  venir  dîner  chez  lui  avec  un 
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grand  seigneur.  Il  n'avait  trouvé  que  quatre 
personnes  de  disponibles,  d'abord  un  ancien 
notaire  de  village  et  sa  femme,  qui  allaient 
se  mettre  à  table  lorsque  leur  voisin  était 
accouru  ,  tout  effaré  ,  leur  apprendre  la 
rencontre  qu'il  avait  faite  ,  et  l'honneur 
qu'il  avait  de  recevoir  chez  lui  le  noble 
étranger  et  le  professeur  de  belles-lettres. 

A  cette  nouvelle  et  sur  l'invitation  qui  la 
suivit,  de  venir  dîner  avec  le  grand  seigneur, 
M.  Bidault  (  c'est  le  nom  du  ci-devant  no- 
taire )  avait  appelé  sa  bonne  en  lui  disant  : 
(i  Marianne  ,  enlevez  le  couvert...  mettez 
»  le  pâté  dans  le  buffet ,  la  volaille  dans  le 
)>  garde-manger  ,  le  poisson  à  la  cave...  nous 
»  dînons  chez  mon  voisin ,  conservez  bien 
»  tout  cela  pour  demain,  i» 

Et  madame  Bidault  s'était  élancée  devant 
son  miroir,  en  s'écriant  :  «i  Eh  vite ,  Ma- 
)>  rianne...  ma  robe  fleur  d'orange...  mon 
»  chapeau  à  la  jardinière...  ma  collerette  à 
)»  points  à  jour...  je  ne  puis  pas  paraître 
»  devant  ces  messieurs  en  négligé...  Mon- 
»  sieur  Bidault  ,  est-ce  que  vous   ne  vous 
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3)  habillez  pas?...  —  Ma  foi ,  je  vais  passer 
»  mon  habit  marron,  voilà  tout...  Fais  en 
»  sorte,  Marianne,  que  le  poisson  se  con- 
»  serve  frais...  — Marianne,  cherche-moi 
»  donc  ma  robe.  » 

M.  Chambertin  est  parti  bien  vite  pour 
continuer  sa  tournée  d'invitation,  en  re- 
commandant à  monsieur  et  à  madame  Bi- 
dault de  ne  point  se  faire  attendre.  La 
pauvre  Marianne ,  pressée  de  tous  les  côtés , 
ne  sait  où  donner  de  la  tête  :  elle  va  porter 
le  chapeau  à  la  jardinière  à  la  cave  ,  et  ac- 
court vers  sa  maîtresse  avec  son  plat  de 
poisson  à  la  main.  Enfin,  après  vingt  mi- 
nutes employe'es  à  courir  pour  madame  et 
pour  monsieur ,  les  deux  époux  sont  en 
état  de  se  présenter  devant  l'illustre  étran- 
ger. M.  Bidault ,  qui  compose  des  vers  de- 
puis qu'il  a  vendu  sa  charge ,  se  fait  un 
plaisir  de  causer  poésie  avec  l'homme  de 
lettres;  et  madame  Bidault,  qui  se  pique 
d'avoir  le  meilleur  ton  de  l'endroit,  est  en- 
chantée de  montrer  son  savoir-vivre  devant 
un  grand  seigneur, 

H.  8 
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En  sortant  de  cliez  M.  Bidault ,  M.  Cham- 
bertin  est  aile  chez  le  maire,  mais  le  maire 
est  aux  champs ,  il  surveille  ses  travaux  et 
ne  reviendra  que  le  soir.  Chambertin  court 
chez  le  notaire  qui  a  succe'de'  à  Bidault, 
mais  le  notaire  est  à  la  chasse ,  et  sa  femme 
est  occupe'e  à  faire  des  confitures  qu'elle  ne 
peut  pas  quitter. 

Cependant  le  temps  presse  ;  Chambertin 
entre  chez  un  ancien  apothicaire  de  Lyon  , 
qui  s'est  retire'  dans  une  assez  jolie  maison 
qu'il  a  achete'e  à  Allevard.  Ce  n'est  pas  un 
personnage  fort  distingué  pour  mettre  en 
face  d'un  palatin,  mais  n'ayant  pas  le  temps 
de  choisir  on  s'en  contentera  ;  d'ailleurs , 
M.  Fondant  parle  fort  peu;  il  ne  dira  pas 
de  sottises. 

Chambertin  entre  donc  chez  lui  ,  et 
n'ayant  pas  le  temps  de  bien  s'expliquer , 
se  contente  de  lui  dire  pre'cipitamment  ; 
«Mon  cher  Fondant,  j'ai  chez  moi  un 
))  grand  palatin...  dePologne...  je  lui  donne 
»  à  dîner...  venez,  je  vous  attends...  et  un 
»  homme  de  lettres  qui  est  helle'niste  in- 
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»  cognito...  Dépêchez-vous...  ce  sont  des 
n  personnages  du  premier  ordre...  nous 
»  dînerons  dans  une  demi-heure.  » 

Chambertin  est  parti.  11  songe  qu'il  peut 
encore  avoir  son  arai  Frossard  ,  maître 
de  forges ,  et  l'un  des  plus  riches  proprié- 
taires des  environs.  Il  court  chez  lui.  Le  gros 
maître  de  forges  est  en  train  de  dîner ,  il  a 
déjà  mangé  le  potage  et  le  bœuf,  lorsque 
Chambertin  qui  arrive  tout  en  sueur  dans 
sa  salle  à  manger ,  lui  crie  de  loin  : 

u  Arrête  ,  Frossard...  arrête...  pas  un 
»  morceau  déplus!... — Qu'est-ce  à  dire?  i> 
répond  le  maître  de  forges  en  tenant  son 
grand  couteau  levé  sur  un  poulet  gras  qu'il 
s'apprête  à  découper.  «-.  Pas  un  morceau  de 
»  plus  !..  j'espère  bien  que  les  cuisses  et  les 
0)  ailes  la  sauteront...  je  n'abandonne  que  la 
»  carcasse...— Arrête  ,  te  dis-je  ,  mon  ami, 
»  il  faut  que  tu  viennes  dîner  chez  moi.  — 
))  Pas  aujourd'hui...  tu  vois  bien  qu'il  n'est 
»  plus  temps...  —  Il  le  faut...  —  J'ai  déjà 
i>  mangé  le  tiers  de  mon  dîner...  —  Çà  ne 
»  comptera  pas.  — J'ai  bien  peur  que  si  !.. 
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5»  —  J'ai  deux  seigneurs,  dont  un  homme 
5>  de  lettres  chez  moi. — Qu'est-ce  que  cela 
»  me  fait?  —  De  Pologne...  de  Cracovie... 
))  un  baron...  un  savant... — Eh  bien  après?.. 
»  tout  cela  ne  doit  pas  m'empêcher  de  dîner. 
})  ' — Je  veux  te  procurer  l'honneur  de  dîner 
3>  avec  eux. — Mon  ami ,  pourvu  que  je  dîne 
»  bien ,  peu  m'importe  que  ce  soit  avec  un 
»  baron  ou  un  meunier!.. — Allons,  Fros- 
»  sard ,  mon  ami,  un  peu  d'élévation  dans 
»  les  idées...  — Mon  poulet  va  être  froid... 
»  — Tu  goûteras  chez  moi  d'un  lièvre  piqué 
»  délicieux...  j'ai  aussi  certain  pâté  de  foie 
»  gras  qui  m'est  arrivé  de  Strasbourg...  — 
5>  Ah!  le  traître  va  m'attendrir.. — Nous 
»  boirons  de  mon  vieux  Pomard...  et  de 
»  ce  Saint-Pérey,  que  tu  aimes  tant...  —  Il 
»  n'y  a  pas  moyen  de  résister...  —  Tu  me 
3>  suis  ?  —  Oui  5  mais  ce  n'est  pas  pour  tes 
)>  seigneurs  et  tes  savans  auxquels  je  ne 
»  connais  goutte  ;  c'est  pour  le  lièvre  et  le 
))  Pomard,  auxquels  je  me  connais  parfai- 
î»  tement.  » 

M.  Fondant  était  arrivé  le  premier  chez 


Chambertin  ;  mais,  naturellement  timide,  et 
encoreplusembarrassépourparaîtredevant 
les  deux  e'trangers  ,  qu'il  pre'sumait  être  des 
princes  d'après  le  peu  de  mots  que  son  voisin 
lui  avait  dits,  l'ancien  apothicaire  e'tail  resté 
dans  l'antichambre  ,  qui  pre'ce'dait  le  salon 
dans  lequel  madame  Chambertin  causait 
avec  ses  nouveaux  hôtes ,  et  ne  se  sentant 
pas  la  force  de  faire  seul  son  entre'e,  il  at- 
tendait que  les  autres  convives  arrivassent , 
afin  de  passer  derrière  eux. 

M.  et  madame  Bidault  paraissent  enfin  , 
ainsi  que  le  grosFrossard.  M.  Chambertin , 
qui  venait  de  donner  des  ordres  à  son  cui- 
sinier, court  au-devant  de  sa  socie'te'.  On 
trouve  M.  Fondant,  qui  est  toujours  dans 
l'antichambre  ,  et  M.  Chambertin  ,  ouvrant 
la  porte  de  son  salon,  pre'sente  madame  Bi- 
dault à  M.  le  baron.  Pendant  un  e'change 
de  saints  et  de  re've'reuces  entre  les  deux 
époux  et  nos  deux  voyageurs,  le  gros  Fros- 
sard  ,  qui  ne  fait  pas  autant  de  cérémonie  , 
pousse  devant  lui  M.  Fondant ,  qui  paraît 
vouloir  rester  dans  l'antichambre,  et  ma- 
il. 8. 
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dame  Chambertin  ,  après  avoir  fait  les  hon- 
neurs de  chez  elle ,  s'éclipse  pour  aller  s'oc- 
cuper un  moment  de  sa  toilette. 

«!  M.  le  baron  ,  dit  Chambertin  ,  j'ai  réuni 
»  quelques  amis  qui  sont,  comme  moi,  ravis 
j)  de  ce  que... — Ma  foi ,  »  ditFrossard  en  se 
jetant  dans  une  bergère  sans  laisser  finir 
Chambertin ,  «  il  était  temps  que  tu  arri- 
)»  vasses ,  mon  cher  ;  si  le  poulet  avait  été 
»  entamé,  je  ne  l'aurais  pas  quitté!.. — Tou- 
5»  jours  plaisant,  ce  cher  Frossard,  »  dit 
M .  Bidault,  en  frappant  sur  la  cuisse  du  maî- 
tre de  forges,  tandis  que  son  épouse  se  tenait 
bien  raide  dans  un  fauteuil  vis-à-vis  de  Du- 
bourg,  qui,  assis  négligemment  sur  un  ca- 
napé, ressemblait  à  un  sultan  contemplant 
ses  esclaves  ,  tandis  que  Ménard ,  placé  un 
peu  plus  loin ,  admirait  l'air  de  santé  du 
maître  de  forges  et  la  mine  respectueuse 
de  M.  Fondant,  qui  s'était  assis  contre  une 
croisée  ,  de  manière  à  être  aux  trois  quarts 
sous  le  rideau. 

«c  Si  j'avais  su  plus  tôt  traiter  M.  le  baron, 
))  dit  Chambertin,  j'aurais  arrangé...    une 
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»  petite  soirée  musicale...  une  petite  fête... 
1)  Mais  je  me  flatte  d'être  eu  mesure  une 
»  autre  fois...  — Ah!  monsieur  de  CHam- 
«  bertin ,  vous  me  rendez  confus!...  En 
»  vérité ,  je  ne  pourrai  plus  quitter  ce  pays  ; 
5>  et  cependant,  monsieur  Ménard,  vous 
»  savez  qu'on  nous  attend  à  la  cour  de 
»  Bulgarie.  » 

A  ces  mots ,  madame  Bidault  se  redresse 
en  se  pinçant  les  lèvres  ;  Chambertin  re- 
garde ses  voisins  d'un  air  qui  signifie  :  u  Je 
»  vous  l'avais  bien  dit,  »  et  M.  Fondant 
disparaît  entièrement  derrière  les  rideaux. 

<c  Au  reste,  reprend  Du  bourg,  ce  pays 
5>  me  plaît  beaucoup...  et  la  société  aimable 
»  que  j'y  rencontre  m'y  attache  encore  da- 
»   vantage...  )» 

A  ce  compliment ,  tout  le  monde  se  lève 
et  salue.  Il  se  fait  derrière  les  rideaux  un 
mouvement  semblable,  u  Mais  il  m'avait 
))  semblé  avoir  aperçu  M.  Fondant,  dit  le 
»  maître  de  forges ,  que  diable  est-il  donc 
»  devenu  !.. 

))  —  Je  suis  là  ,  monsieur,  dit  d'une  voix 
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enrouée  le  ci-devant  apothicaire  ,  en  sor- 
tant un  peu  sa  tête  de  dessous  les  draperies. 
«  Et  que  faites-vous  là  à  une  lieue  de  nous?.. 
«  approchez-vous  donc,  M.  Fondant'...  Eh 
i>  bien  quelles  nouvelles  de  Lyon...  que 
»  dit-on  par-là?..  )> 

M.  Fondant  est  devenu  rouge  jusqu'aux 
oreilles:  il  s'aperçoit  que  les  e'trangers  le 
regardent.  Il  tire  son  mouchoir ,  se  mou- 
che, avance  et  recule  sa  chaise,  puis  bal- 
butie enfin  ,  en  parlant  du  uez  pour  se  don- 
ner de  l'assurance  :  »t  Qu'il  a  fait  chaud 
3»  aujourd'hui  !...  » 

Heureusement  madame  Chambertin  re- 
vient, et  sa  présence  change  le  tour  de  la 
conversation.  Elle  a  passé  une  légère  blouse 
de  mousseline  ,  garnie  de  dentelles  ;  elle  est 
coiffée  en  cheveux,  ce  qui  ne  lui  va  plus 
bien  ;  mais  elle  a  mis  ses  boucles  d'oreilles 
en  brillans  et  un  superbe  collier  en  perles 
fines ,  ce  qui  la  rend  très-séduisante  aux 
yeuxdeDubourg  ,  qui  va  au-devant  d'elle, 
et,  en  lui  donnant  la  main,  lui  serre  ten- 
drement le  bout  des  doigts;  à  quoi  on  ré- 
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pond  par  un  demi-sourire  ,  qu'accompagne 
un  soupir  étouffé. 

M.  Bidault  s'est  approché  de  M.  Ménard 
qu'il  juge  être  l'homme  de  lettres,  et  lui 
glisse  quelques  phrases  du  Parfait  Notaire, 
qu'il  accompagne  de  petits  vers  de  l'Alma- 
nach  des  Muses.  M.  Ménard ,  qui ,  en  vou- 
lant se  modeler  sur  Dubourg ,  prend  quel- 
quefois son  ton  suffisant,  sourit  à  M.  Bidault 
d'un  air  protecteur,  en  prononçant  avec 
emphase  :  <c  Stiidia  adolescentiam  alunt,  se- 
»  nectutem  oblectant;  »  et  M.  Bidault  qui  a 
oublié  Cicéron  en  apprenant  les  cinq  Codes , 
y  répond  en  offrant  à  Ménard  une  prise 
de  tabac. 

Lunel ,  qui  a  passé  une  petite  veste  à 
l'anglaise ,  avec  laquelle  il  ressemble  à  un 
Limousin  ,  vient  annoncer  que  le  dîner  est 
servi. 

Tout  le  monde  se  lève.  Dubourg  donne 
la  main  à  madame  Chambertin  ,  M.  Fros- 
sard  a  pris  celle  de  madame  Bidault  ;  les 
autres  suivent  ;  M.  Fondant  ferme  la 
marche. 
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On  se  rend  dans  une  fort  belle  salle  à 
manger.  La  table  est  servie  avec  somptuo- 
sité'. Me'nard  remarque  avec  satisfaction 
qu'il  y  a  quatre  hors-d'œuvre  ,  ce  qui  an- 
nonce toujours  un  dîner  bien  ordonne.  On 
place  M.  le  baron  entre  madame  Bidault  et 
madame  Chambertin  ;  mais  c'est  vers  cette 
dernière  que  Dubourg  se  tourne  le  plus 
souvent,  et  la  vive  rougeur  qui  vient  de 
temps  à  autre  colorer  les  joues  de  la  maî- 
tresse de  la  maison  ,  pourrait  faire  pre'su- 
mer  que  son  illustre  convive  lui  parle  aussi 
par-dessous  la  table. 

Me'nard  est  entre  Bidault  et  M.  Fondant. 
L'un  lui  lâche  par-ci ,  par-là  ,  quelques  vers 
à  pistaches  ,  l'autre  se  contente  de  lui  verser 
constamment  à  boire,  et  M.  Mënard  se 
tourne  plus  souvent  vers  l'apothicaire  que 
du  côte  de  l'ancien  notaire. 

Au  second  service,  Dubourg,  qui  com- 
mence à  être  en  train ,  parce  qu'il  a  sablé 
assez  lestement  le  Pomard  de  son  hôte  ,  se 
met  à  parler  à  tort  et  à  travers  de  ses  châ- 
teaux ,  de  ses  terres  ,  de  la  Pologne  et  de  la 
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Bretagne  ;  il  mêle  les  usages  de  Rennes  avec 
les  habitudes  de  Cracovie,  et  les  produc- 
tions de  son  pays  avec  les  neiges  des  monts 
Krapachs.  Mais  la  société,  tout  ëmerveille'e 
de  ce  qu'il  dit ,  se  contente  d'ouvrir  les  yeux 
et  les  oreilles.  Le  gros  Frossard  trouve  le 
baron  de  son  goût,  parce  qu'il  boit  sec,  et 
regarde  Me'nard  comme  un  savant  distin- 
gue', parce  qu'il  raisonne  sur  la  manière 
d'accommoder  chaque  plat.  M.  Bidault  est 
enchanté  de  trouver  une  occasion  de  faire 
le  poète;  sa  femme  se  croit  une  beauté 
parce  que  Dubourg  lui  a  dit  qu'elle  avait 
un  faux  air  de  mademoiselle  Scuderi  ; 
M.  Fondant  est  plus  à  son  aise ,  parce  que 
personne  ne  fait  attention  à  lui  ;M.  Cham- 
bertin  est  dans  l'ivresse ,  parce  qu'il  a  un 
grand  seigneur  à  sa  table,  et  madame 
Chambertin  joue  de  la  prunelle,  parce  que 
ce  grand  seigneur-là  lui  donne  des  coups 
de  genoux  très-fréquemment. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir ,  on  tâche 
de  quitter  la  table.  Tout  le  monde  a  voulu 
tenir  tête  à  M.  le  baron  ,  les  uns  par  goût, 
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les  autres  par  politesse  ,  ce  qui  fait  que  per- 
sonne n'est  solide  sur  ses  jambes;  les  dames 
seules  conservent  leur  tenue ,  car  c'est  ra- 
rement à  table  que  les  femmes  perdent  la 
tête. 

Au  milieu  des  vapeurs  bachiques  .  Du- 
bourg  conserve  assez  de  présence  d'esprit 
pour  sentir  qu'ils  sont  à  six  lieues  de  Gre- 
noble, et  qu'il  est  temps  d'y  retourner. 
M.  Chambertin  propose  des  chambres  à  ses 
hôtes,  mais  si  l'on  restait,  il  faudrait  faire 
quelque  chose;  de'jà  M.  Bidault  etle  maître 
de  forges  ont  pris  des  cartes,  et  Dubourg 
qui  a  de  la  peine  à  résister  à  l'attrait  du 
jeu ,  sent  qu'il  ferait  une  sotte  figure  sans 
argent  dans  sa  poche.  Il  vaut  donc  mieux 
partir  pour  revenir  une  autrefois.  M.  Fros- 
sard  l'a  provoqué  au  trictrac  ;  Dubourg , 
qui  s'y  croit  très-fort,  espère  regagner  avec 
Je  gros  maître  de  forges  une  partie  de  ce 
qu'il  a  perdu  chez  ses  fripons  de  Lyon. 

Ménard  se  trouve  si  bien  chez  M.  Cham- 
bertin qu'il  y  coucherait  volontiers,  et  ma- 
♦laiiie  Chambertin  .   qui  a  peut-cire  quel- 
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ques  arrière-pensées ,  voudrait  retenir  le 
jeune  palatin.  Mais  celui-ci  a  ses  raisons 
pour  ne  point  ce'der.  Voyant  que  ses  instan- 
ces sont  inutiles,  M.  Chambertin  ordonne 
à  Lunel  de  se  tenir  prêt  avec  le  cabriolet , 
pour  reconduire  M.  le  baron  et  son  com- 
pagnon. 

Dubourg  prend  congé'  de  ses  hôtes ,  en 
leur  promettant  de  venir  incessamment 
.  passer  quelques  jours  avec  eux.  Cet  enga- 
gement calme  le  chagrin  de  son  de'part. 
«  Songez ,  monsieur  le  baron ,  que  je  compte 
j»  sur  votre  parole  ,  »  dit  M.  Chambertin  , 
en  saluant  profonde'ment  Dubourg.  «t  Nous 
)»  vous  attendons...  »  ajoute  madame,  en 
lançant  un  dernier  regard  qui  en  dit  suf- 
fisamment ;  Dubourg  y  re'pond  en  appuyant 
sa  bottine  sur  le  pied  de  son  mari  qu'il 
prend  pour-  le  sien  ,  et  serrant  affectueuse- 
ment la  main  de  son  hôte ,  l'appelle  son  cher 
ami  de  Chambertin. 

Mais  Lunel  et  le  cabriolet  les  attendent  : 
Dubourg  et  Me'nard  montent  dedans  et 
prennent  la  route  de  Grenoble. 

".  9 
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Le  mouvement  de  la  voiture  endort  Mé^ 
nard,  et  Dubourg,  n'ayant  personne  à  qui 
parler  ,  se  dit  à  lui-même  :  <c  Cette  connais- 
»  sance  me  sera  fort  agréable ,  et  variera 
)»  un  peu  la  monotonie  de  notre  se'jour  à 
3>  Grenoble  ;  ces  bonnes  gens  me  croient 
)>  un  seigneur ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
)>  cela  ;  et  je  puis  bien  en  avoir  la  mine. 
»  Madame  Chambertin  a  encore  de  la  vi- 
»  vacite'  dans  le  regard...  son  mari  a  d'ex- 
j»  cellent  vin,  une  bonne  table...  Ce  gros 
»  maître  de  forges  est  riche  comme  un 
1)  Crésus ,  et  il  paraît  qu'il  aime  à  faire  sa 
»  partie.  Ab!  morbleu,  si  j'avais  encore  la 
)»  caisse  !  quelle  occasion  pour  réparer  nos 
5)  pertes...  Je  suis  sûr  qu'il  ne  se  doute  pas 

)>  du  trictrac! un  homme  comme  cela 

î)  perdrait  cinq  ou  six  mille  francs  sans  y 
))  faire  attention...  et  ce  Fre'de'ric  qui  nous 

3)  laisse  sans  le  sou qui  passe  son  temps 

))  je  ne  sais  où!...  il  faut  absolument  que 
»  je  sache  ce  qu'il  fait  tous  les  jours...  il 
»  faut  bien  que  je  veille  sur  lui,  puisque  ce 
»  pauvre  Me'nard  n'ose  rien  lui  dire.  Joli 


»  surveillant  que  M.  le  comte  lui  a  donné 
»  là  !  » 

On  arrive  à  Grenoble  fort  tard.  Me'nard 
se  réveille  pour  descendre  de  cabriolet. 
Quand  Dubourg  voit  le  vieux  Lunel  devant 
lui  le  chapeau  à  la  main,  il  fouille,  par  ha- 
bitude, dans  son  gousset  ;  mais  ne  trou- 
vant rien  dans  aucune  poche  ,  il  passe  sa 
main  sous  le  menton  de  Lunel,  qui  attend 
la  pièce ,  et  lui  donne  une  petite  tape  sur 
la  joue,  en  lui  disant  :  u  C'est  bien,  Lunel... 
»  adieu  ,  mon  ami  ,  je  suis  fort  content  de 
31  toiî...  )• 

Le  vieux  jockey  s'en  retourne  avec  cela, 
en  marronant  tout  le  long  du  chemin  ; 
«  Il  est  gentil  le  pour-boire  du  Polonais  !  » 
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CHAPITRE  VI. 


Visite  au  bois. 


Quand  Dubourg  et  Ménard  s'éveillent, 
le  lendemain  de  leur  dîner  à  Allevard,  Fré- 
de'ric  est  parti  depuis  long-temps.  Dubourg 
dit  :  «  Nous  l'attendrons  ce  soir ,  et  nous 
5»  lui  parlerons,  n  et  Me'nard  re'pond  :  «Oui, 
n  M.  le  baron,  vous  lui  parlerez.  » 

Mais  nous  avons  vu  que  Fre'de'ric  restait 
fort  tard  près  de  sœur  Anne,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  de'cide'  à  y  rester  tout-à-fait.  De 
Vizille  à  Grenoble  il  y  a  quatre  lieues  ;  le 
cheval  que  Fre'de'ric  prenait  le  matin  au 
hasard,  pour  s'être  repose  toute  la  journée 
n'en  valait  guère  mieux  le  soir  ;  parce  que 
les  chevaux  d'auberge  sont  rarement  bons 
à  monter.  Il  s'ensuivait  que  le  cheval  mettait 
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quelquefois  trois  heures  à  revenir  de  Vizille, 
et  Frédéric  ne  le  pressait  pas  ,  car  il  ne 
s'agissait  plus  alors  d'arriver  près  de  sœur 
Anne. 

Fre'dëric  rentrait  donc  fort  tard  ;  et 
Dubourg  ,  après  avoir  fait  avec  Mënard  la 
partie  de  piquet,  seul  jeu  que  jouait  l'ancien 
pre'cepteur ,  finissait  par  s'endormir  sur 
les  cartes,  parce  que  ces  messieurs  n'ayant 
d'argent  ni  l'un  ni  l'autre ,  ne  pouvaient 
jouer  que  sur  parole ,  et  que  le  jeu  ne  s'e"- 
chaufîait  jamais ,  quoique  M.  Ménard  eût 
à  sa  disposition  la  tabatière  du  roi  de  Prusse, 
et  qu'il  prisât  à  chaque  instant  pour  se 
donner  quelque  ressemblance  avec  Fre'de'- 
ric  II. 

Dubourg  bâillant,  M.  Me'nard  proposait 
au  baron  d'aller  se  coucher  ;  et  on  remet- 
tait au  lendemain  pour  parler  à  Frëde'ric  ; 
mais  le  lendemain  s'écoulait  de  même  sans 
qu'on  l'aperçût. 

Plusieurs  jours  se  sont  passés  ainsi  ;  l'im- 
patience de  Dubourg  augmente  :  il  brûle 
de  retourner  à  Allevard,  de  poursuivre  sa 
n.  9. 
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conquête  et  de  faire  la  partie  du  maître 
de  forges.  De  son  côté,  M.  Ménard  ne  de'sire 
pas  moins  boire  encore  du  Pomard  de 
M.  ChamLertin  et  se  trouver  à  côte  de 
M.  Fondant,  qui  le  verse  si  bien. 

Mais  on  ne  peut  pas  aller  à  pied  à  Alle- 
vard  ;  il  faut  s'y  présenter  de  manière  à 
donner  de  soi  une  idée  qui  réponde  au 
rang  qu'on  a  pris  ;  il  faut  surtout  avoir  de 
l'argent  dans  sa  poche  ,  si  l'on  veut  faire 
figure  au  jeu.  M.  Ménard  ne  voit  pas  trop 
la  nécessité  de  cela  ;  mais  puisque  M.  le 
baron  pense  que  c'est  indispensable ,  il  est 
nécessairement  du  même  avis. 

Il  faut  donc  absolument  voir  Frédéric. 
«  Parbleu,  dit  Dubourg,  nous  l'attendrons 
»  ce  soir ,  et ,  pour  ne  pas  nous  endormir , 
»  nous  boirons  du  punch  toute  la  nuit  s'il 
»  le  faut  ;  qu'en  pensez-vous  M.  Ménard? 
3>  —  Je  suis  entièrement  de  cet  avis ,  M.  le 
i>  baron,  pourvu  que  nous  ayons  une  brio- 
»  che  pour  accompagner  le  punch. — Nous 
»  en  aurons  quatre  ;  nous  les  jouerons  au 
1»  piquet ,  et  Frédéric  les  paiera.  » 
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La  nuit  vient  ;  un  énorme  bol  de  punch 
est  apporté ,  ainsi  qu'une  assiette  surchargée 
de  gâteaux.  Ces  messieurs  se  mettent  au  jeu 
en  buvant,  et  boivent  souvent  pour  ne  pas 
s'endormir,  ce  qui  au  contraire  les  endort 
un  peu  plus  vite.  Après  avoir  bu  chacun 
près  d'un  demi-bol,  et  avalé  une  demi-dou- 
zaine de  tartes  et  de  brioches  ,  ils  tombent 
la  tête  sur  la  table.  Dubourg  en  disant  : 
«  Je  suis  capot  ;  »  Ménard  en  ajoutant  ; 
«  Sur  table,  M.  le  baron,  h 

Ils  s'éveillent  au  point  du  jour ,  fort  mé- 
contens  de  s'être  endormis  ;  mais  enfin 
Frédéric  ne  doit  pas  encore  être  sorti ,  et 
ils  vont  le  voir.  Dubourg  crie ,  appelle ,  on 
ne  répond  pas  ;  il  descend  dans  la  cour  et 
s'informe  de  son  ami.  «i  II  n'est  pas  rentré 
»  cette  nuit ,  répond  le  valet  d'écurie.  — 
M  Pas  rentré  !  s'écrie  Dubourg  ,  tu  en  es 
»  certain? — Oh!  oui,  monsieur!  ni  lui,  ni 
1)  le  cheval. — Diable,  dit  Dubourg,  cela  de- 
i>  vient  inquiétant...  ne  pas  revenir  depuis 
M  hier...  c'est  bien  singulier.  » 

11    monte   apprendre   cette    nouvelle   à 
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M.  Mënard  ;  et  celui-ci,  après  avoir  re'fle'chi 
un  quart-d'heure ,  finit  par  dire  :  «  Que 
))  pensez-vous  de  cela,  M.  le  baron? — Eh  ! 
3>  morbleu,  c'est  à  vous  que  je  le  demande, 
3>  M.  Méuard  !  —  Je  n'ose  rien  préjuger  , 
3)  M.  le  baron...  voilà  mon  avis. — Il  ressem- 
»  ble  beaucoup  à  celui  de  Bridoison.  » 

On  passe  la  journe'e  à  attendre  Fre'déric, 
qui  ne  revient  pas.  Dubourg  est  inquiet  de 
son  ami  ;  Me'nard  tremble  pour  son  élève, 
et  l'aubergiste  serait  fort  en  peine  de  son 
cheval ,  s'il  n'avait  la  voiture  pour  répon- 
dant. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Du- 
bourg  se  présente  devant  Ménard,  le  cha- 
peau sur  la  tête  ,  et  dit  :  u  Allons  ,  il  faut 
3>  retrouver  Frédéric... — Trouvons-le,  M.  le 
)>  baron. — Pour  le  trouver  il  faut  le  cher- 
)»  cher. — C'est  ce  que  je  pensais  ,  M.  le 
3)  baron. — Cela  ne  vous  empêchait  pas  de 
»  rester  fort  tranquillement  dans  votre  lit. 
n  — J'attendais  votre  avis  ultérieur. — Mon 
3»  avis  est  que  nous  nous  mettions  en  route 
3>  sur-le-champ.Cejeune  homme  a  une  tour- 
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»  nure  et  une  figure  assez  remarquables 
»  pour  qu'on  nous  indique  le  chemin  qu'il 

»  a  pris  ;  il  ne  peut  pas  être  perdu  ! —  Il 

»  faut  l'espe'rer...  car  que  me  dirait  M.  le 

»  comte  son  père? —  Levez-vous  donc, 

»  et  venez  avec  moi.  » 

Me'nard  s'habille,  de'jeûne  et  suit  Du- 
bourg ,  qui  fait  mettre  des  selles  à  deux 
vieux  chevaux  de  labour ,  que  l'aubergiste 
ne  donne  qu'en  murmurant ,  parce  que  la 
dépense  de  ces  messieurs  commence  à  dé- 
passer la  valeur  de  leur  voiture.  Enfin  ils 
sont  montés  à  cheval  ;  Ménard  prévient  son 
compagnon  qu'il  ne  va  qu'au  pas ,  et  Du- 
bourg  lui  répond  que ,  lorsqu'on  fait  des 
perquisitions ,  ou  ne  va  pas  vite. 

Ils  s'informent ,  en  sortant  de  l'auberge, 
de  la  route  que  prenait  Frédéric  ,  on  la 
leur  indique.  Tout  le  long  du  chemin  on 
a  remarqué  le  jeune  voyageur  qui  passait 
chaque  matin ,  en  faisant  aller  son  cheval 
le  plus  grand  train  possible ,  et  qui  reve- 
nait le  soir  tout  doucement  Dubourg  et 
son  compagnon  acquièrent  bientôt  la  certi- 
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tude  que  c'est  à  Vizille  que  Fre'de'ric  se 
rendait  tous  les  jours. 

«c  Que  va-t-il  faire  là?  dit  Dubourg.  — 
»  Il  y  aura  trouvé  quelque  site  inte'ressaut. 
»  — Je  crois  plutôt  que  c'est  une  figure  inté- 
3»  ressante.  —  Quoi ,  monsieur  le  baron  , 
»  vous  penseriez?...  — Oui,  sans  doute; 
»  Frédéric  n'est  pas  assez  fou  pour  ne  con- 
»  tenipler  que  des  arbres  et  des  montagnes  ; 
5)  il  cherchait  un  cœur  qui  sympathisât 
»  avec  le  sien  ,  une  ame  aimante  comme  la 
)»  sienne ,  enfin  une  femme  qui  lui  plût  ; 
»  et  qui  sait  s'il  n'a  pas  trouvé  quelque 
«  jeune  paysanne  bien  simple,  bien  naïve, 
î)  qui  lui  a  tourné  la  tête?...  —  Je  gage, 
3>  moi  ,  qu'il  est  encore  allé  admirer  la 
3»  Chartreuse. — Monsieur  Ménard  ,  songez 
3)  que  Frédéric  n'a  que  vingt-et  un  ans. — 
3>  monsieur  le  baron ,  rappelez-vous  que 
3)  les  femmes  l'ont  déjà  trompé,  et  qu'il  est 
3)  parti  de  Paris  pour  les  fuir!  — Est-ce 
))  une  raison  pour  ne  plus  les  aimer?  D'ail- 
»  leurs  ,  monsieur  Ménard  ,  quand  on  fuit 
»  quelque    chose  ,    c'est    qu'on    sent  bien 
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n  qu'on  ne  résisterait  pas  long-temps.  — 
»  Monsieur  le  baron  ,  Joseph  fuyait  Puti- 
»  phar ,  et  ce  n'e'tait  pas  par  crainte  de 
»  succomber. —  Monsieur  Me'nard  ,  Joseph 
»  a  fini  par  se  laisser  séduire ,  puisque  sa 
»  poste'rite'  a  peuple'  le  pays  de  Chanaan.  » 

Tout  en  discutant  ,  ces  messieurs  sont 
arrives  à  Vizille.  Ils  s'informent  de  Frëde'- 
ric  dans  le  village  ;  mais  les  habitans  ,  oc- 
cupe's  de  leurs  travaux  ,  ont  peu  fait  atten- 
tion au  jeune  homme,  qui  n'a  dîné  que 
deux  fois  à  l'auberge  ;  car  nous  avons  vu 
qu'il  dînait  dans  le  bois  avec  les  provisions 
que  sœur  Anne  lui  apportait.  On  a  bien 
aperçu  plusieurs  fois  le  jeune  voyageur  , 
mais  on  n'a  pas  remarqué  de  quel  côté  il 
tournait  ses  pas ,  ni  ce  qu'il  venait  faire 
dans  le  village. 

Dubourg  et  son  compagnon  sortent  de 
Vizille  sans  être  plus  avancés.  «  Tout  est 
»  perdu  !  »  s'écrie  de  temps  à  autre  M.  Mé- 
nard ,  «  mon  élève  aura  été  mangé  par 
»  les  loups ,  ou  tué  par  les  voleurs  ,  ou 
>♦  sera   tombé  dans  quelque  précipice  en 
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)>  regardant  un  coucher  du  soleil  ! ...  Pauvre 
i>  Fre'de'ric  !  si  doux,  si  aimable,  si  instruit  !.. 
»  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  te  pleurer!.... 
5»  Qualis  populea  mœrens  Philomela  sub 
»  wnbrâ  amissos  queritur fœtus  !... 

»  —  Eh  !  non  ,  monsieur  Me'nard  ,  Frë- 
)>  de'ric  n'a  été  ni  tué  ni  mangé!...  Il  n'est 
)»  pas  question  de  ressembler  à  Philomèle 
3)  pleurant  ses  petits ,  mais  il  s'agit  de  savoir 
»  où  le  jeune  homme  a  porté  ses  pas...  Eh 
»  mais...  tenez!  voici,  je  crois,  un  animal 
»  qui  pourra  nous  donner  de  ses  nou- 
»  velles.  » 

Les  voyageurs  ,  en  sortant  du  village , 
étaient  descendus  dans  la  vallée  ,  et  se 
trouvaient  alors  devant  la  lisière  du  bois  ; 
le  cheval  de  Frédéric  errait  à  l'aventure 
dans  les  sentiers  qui  touchaient  à  la  vallée. 

«i  C'est  un  cheval  ,  dit  M.  Ménard.  — 
»  Je  le  reconnais  à  cette  tache  blanche , 
»  pour  l'avoir  vu  dans  la  cour  de  notre 
»  auberge  ;  c'est  le  cheval  de  Frédéric.  — 
)»  Et  il  est  seul...  sans  cavalier!...  Nouvelle 
»  preuve ,  monsieur  le  baron  ,  que  le  jeune 
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»  homme  est  victime  de  son  imprudence  ; 
1»  le  cheval  aura  jeté'  son  maître  par  terre!.. 
»  mon  élève  est  mort!...  il  aura  voulu  gra- 
»  \ir  desmontagnes  \...  JYox  eratl...  il  n'aura 
»  pas  vu  à  ses  pieds...  tout  est  perdu  ! 

i>  —  Je  crois  plutôt  que  Fre'de'ric  est  dans 
»  ce  bois ,  et  qu'il  a  quitte'  son  cheval  afin 
)»  de  s'y  promener  à  son  aise...  Faisons-en 
n  autant  pour  le  chercher...  mais  soyons 
»  plus  sages  que  lui  ,  et  attachons  nos  che- 
:>  vaux  à  l'un  de  ces  sapins.  » 

Dubourg  et  son  compagnon  mettent  pied 
à  terre  et  entrent  dans  le  bois ,  M.  Ménard 
tenant  déjà  son  mouchoir  sur  ses  yeux  , 
parce  qu'il  croit  Fre'de'ric  mort  ou  blesse' , 
et  Dubourg  marchant  en  avant ,  et  regar- 
dant attentivement  autour  de  lui. 

Bientôt  ce  dernier  revient  vers  M.  Më- 
nard  d'un  air  joyeux  ,  et ,  lui  de'signant  du 
doigt  un  tertre  de  gazon  :  <t  Tenez,  lui  dit-il, 
»  regardez  si  mes  pressentimens  me  trom- 
3)  paient  ;  voilà  la  merveille  que  Frédéric 
)»  vient  admirer.  » 

M.  Ménard  suit  l'indication  du  doigt  de 

II.  lO 
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Dubourg ,  et  aperçoit ,  sous  un  ombrage 
e'pals ,  son  e'iève  ne'gligemment  couché  sur 
l'herbe ,  et  tenant  dans  ses  bras  une  jeune 
fîUe  charmante,  dont  la  tête  repose  contre 
le  sein  de  son  amant ,  et  qui  a  ses  deux  bras 
passés  autour  de  son  cou. 

«c  Vous  aviez  raison,  monsieurle  baron,  » 
dit  Ménard  ,  après  un  moment  de  surprise, 
u  ce  n'est  point  la  Chartreuse!...  ceci  est 
»  plus  moderne...  —  Cette  jeune  fille  me 
»  paraît  charmante!...  —  Et  à  moi  aussi, 
»  monsieur  le  baron.  —  Ce  coquin  de  Fré- 
»  déric...  Ce  n'est  pas  maladroit  de  trouver 
»  un  si  joli  minois  dans  ce  lieu  désert... 
5»  Pensez-vous  encore  qu'il  fuit  les  femmes? 
»  —  Cela  n'y  ressemble  pas  ,  dans  ce  mo- 
))  ment. — Allez,  monsieur  Ménard,  Frédé- 
)>  rie  ,  quoique  sentimental ,  est  un  homme 
»  comme  un  autre  ;  mais  il  faut  aller  lui 
»  faire  notre  compliment...  —  Cela  va  le 
5»  déranger,  monsieur  le  baron.  —  Parbleu! 
»  puisqu'il  passe  ici  ses  journées ,  il  a  bien 
»  le  temps  de  faire  l'amour.  » 

Dubourg  et  Ménard  s'avancent  ;  au  bruit 


ANNE.  111 

de  leurs  pas,  Fréde'ric  se  retourne  et  les 
voit.  La  petite  lève  les  yeux  ;  en  apercevant 
les  deux  e'trangers  ,  elle  se  presse  davantage 
contre  Frëde'ric ,  puis,  cachant  sa  tête  sur 
le  sein  de  son  amant,  semble  de  cette  place 
de'fîer  tous  les  dangers. 

«  Bravo  !  mOn  cher  Frédéric  ,  bravo!...  » 
dit  Dubourg  en  riant.  «  Je  conçois  mainte- 
3>  nant  pourquoi  tu  te  lèves  si  matin!... 
))  Vraiment,  ta  conquête  est  charmante... 
:»  et  ce  petit  air  sauvage  ajoute  encore  au 
j)  piquant  de  sa  physionomie.  » 

La  jeune  muette,  après  avoir  regardé  un 
instant  Dubourg  ,  reporte  les  yeux  sur  Fré- 
déric ,  et  semble  lui  demander  ce  que  cela 
veut  dire. 

Frédéric  se  lève...  la  petite  en  fait  autant, 
elle  court  auprès  de  celui  qu'elle  aime  et 
s'attache  à  lui,  en  regardant  avec  inquiétude 
les  deux  étrangers  ;  elle  semble  craindre 
qu'on  ne  vienne  lui  enlever  son  amant  ; 
mais  Frédéric  la  rassure  ,  il  l'embrasse  ten- 
drement ,  et  l'engage  à  aller  l'attendre  dans 
le  jardin  de  la  chaumière.  Sœur  Anne  a 
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de  la  peine  à  lui  obe'ir ,  elle  craint  de  le 
quitter...  mais  Fréde'ric  lui  promet  de  nou- 
veau de  la  rejoindre  bientôt.  La  main  delà 
jeune  fille  de'signe  les  étrangers,  et  ses 
yeux  lui  disent  :  «t  Tu  n'iras  pas  avec  eux.  » 
Il  l'embrasse  encore ,  elle  se  calme  et  s'ë- 
loigne  enfin ,  non  sans  tourner  souvent  la 
tête  pour  regarder  Fréde'ric  avec  amour  , 
et  les  deux  nouveaux  venus  avec  tristesse. 

<(  Fort  jolie...  fort  jolie,  d'honneur,  « 
répète  Dubourg  en  la  suivant  des  yeux.  Et 
M.  Ménard  dit  entre  ses  dents  :  «^  Si  son 
M  langage  ressemble  à  son  plumage ,  c'est 
»  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 

»  —  Que  venez-vous  chercher  ici  ,  Mes- 
»  sieurs?  î>  dit  Frédéric,  en  s'approchant 
d'eux  avec  humeur. 

«t  —  Ce  que  nous  venons  chercher  !..  toi , 
j)  parbleu  !  toi ,  qui  nous  abandonnes  ,  qui 
»  nous  laisses  sans  argent  dans  une  auberge, 
»  pour  venir  dans  les  bois  faire  l'amour  avec 
1»  une  petite  paysanne...  fort  gentille,  j'en 
»  conviens  ,  mais  qui  ne  devrait  pas  te  faire 
»  oublier  ton  ami  et  ton  respectable  pré- 
))  cepteur.  » 
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Frédéric  ne  répond  rien  ,  il  paraît  ré- 
fléchir profondément.  «  M.  le  comte ,  »  dit 
M.  Ménard  en  s'avançant  avec  respect  vers 
Frédéric ,  «  certainement  il  est  permis  à 
»  tout  homme  d'être  sensible  :  Adam  le  fut 
»  avec  Eve,...  il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait 
)»,pas  alors  l'être  avec  d'autres;  Abraham 
»  le  fut  avec  Agar  ;  David  avec  Bethzabée  ; 
5)  Samsonavec  Dalila;  et  puisqu'un  homme 
5>  comme  Samson  a  succombé,  comment 
»  pourrions-nous  résister  ,  nous  ,  qui  ne 
»  sommes  pas  des  Samsons?...  mais  cepen- 
3»  dant,  M.  le  comte,  est  modus  in  rébus  ;  il 
1)  ne  faut  pas  pour  un  nouvel  attachement 
»  oublier  tout  ce  qu'on  se  doit ,  et  descen- 
»  dre  du  rang  où  le  sort  nous  a  placés.  Or, 
3»  ce  n'est  pas  pour  aller  vivre  dans  un  bois 
3)  comme  un  sauvage,  que  M.  le  comte, 
1»  votre  père  ,  vous  a  laissé  entreprendre  ce 
3)  voyage...  d'où  je  conclus... 

— ).  Mon  cher  M.  Ménard,  »  dit  enfin  Fré- 
déric en  sortant  de  sa  rêverie  et  sans  paraître 
répondre  au  discours  de  son  précepteur , 
«  j'ai  quelque  chose   de  très-important  à 

II.  lO. 
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»  communiquer  à  mon  ami...  le  baron;  je 
»  ne  puis  dire  cela  qu'à  lui...  opjligez-moi 
»  d'aller  faire  un  tour  dans  la  valle'e. ..  nous 
))  vous  rejoindrons  bientôt. 

j> — M.  le  comte,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser; 
)>  je  vais  vous  attendre  avec  confiance ,  » 
et  Me'nard  sort  du  bois  en  se  disant  :  «  Ma 
))  mercuriale  a  fait  son  effet;  le  jeune  homme 
«  sent  ses  torts  ;  il  va  s'amender,  et  revenir 
»  comme  l'enfant  prodigue  :  le  bâton  blanc 
»  d'une  main ,  et  la  bride  de  son  cheval 
3)  dans  l'autre.  » 

A  peine  Ménard  est-il  éloigné  que  Fré- 
déric court  vers  Dubourg.  «  Pourquoi  as- 
»  tu  amené  ici  notre  Mentor ,  pourquoi  me 
î»  suivre  dans  ce  bois?...  ne  suis-je  plus  le 
»  maître  de  mes  actions  ?  —  D'abord  le  Men- 
»  tor  n'est  pas  effrayant  ;  ensuite  il  fallait 
)t  bien  savoir  ce  que  tu  étais  devenu,  puis- 
ai que  tu  ne  donnais  plus  de  tes  nouvelles  ; 
2)  enfin ,  devais-je  penser  que  pour  une 
»  amourette  tu  deviendrais  comme  Roland 
»  le  Furieux...  — Une  amourette!...  non, 
"Dubourg,   c'est   une  passion  véritable, 
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5»  et  qui  sera  éternelle  !  jamais  je  n'ai  aimé 
»  avec  tant  d'ardeur  !...  jamais  je  n'ai 
î)  rencontré  un  être  plus  digne  de  mon 
î>  amour.  Ah  !  Dubourg,  si  tu  connaissais  le 
0»  cœur  de  cette  aimable  enfant  î...  elle  est 
1»  étrangère  à  toutes  les  faussetés  du  monde! 
3)  son  ame  est  pure  et  belle  comme  ses  traits. 
»  Ah!  mon  ami,  ce  n'est  pas  à  Paris,  ce 
3)  n'est  pas  dans  les  brillans  salons  de  la 
î>  capitale  que  je  retrouverais  une  femme 
))  qui  sût  m'aimer  autant.  —  Allons  ,  tu  as 
3)  la  tête  montée  !...  et  je  vois  bien  qu'il  me 
3)  sera  difficile  de  te  faire  entendre  raison. 
3)  Cette  jeune  fille  m'a  paru  fort  jolie,  je 
»  veux  bien  que  ce  soit  un  phénix  ;  mais 
)>  enfin  que  prétends-tu  faire?  tu  ne  veux 
3>  pas  sans  doute  passer  ta  vie  dans  ce  bois  ? 
3»  —  Ah  !  je  ne  veux  point  quitter  sœur 
3)  Anne!..  —  Eh  bien  ,  soit  ;  emmène  ta 
3)  sœur  Anne ,  qu'elle  vienne  avec  nous , 
3)  faisons-en  une  baronne ,  si  tu  veux ,  aux 
3)  yeux  de  ce  pauvre  Ménard  ;  je  me  charge 
3)  même  d'arranger  tout  cela  ;  mais  quitte 
»  ces  vieux  sapins  sous  lesquels  tu  finirais 
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»  par  devenir  un  orang-outang.  —  Cela  ne 
»  se  peut  pas.  Cette  jeune  fille  a  ,  dans  cette 
)»  chaumière  ,  une  bonne  femme  qui  a  pris 
»  soin  de  son  enfance,  elle  ne  peut  l'aban- 
»  donner.  —  Allons,  te  voilà  toute  une 
0»  famille  sur  les  bras...  —  Va,  Dubourg, 
»  retourne  à  Grenoble  avec  Me'nard  ;  dans 
»  quelques  jours  j'irai  vous  rejoindre.... 
5»  mais  je  ne  puis  la  quitter  maintenant... 
»  — Que  j  e  retourne  à  Gren  oble. . .  et  crois-tu 
»  que  je  m'y  amuse  avec  ton  pre'cepteur , 
»  et  sans  pouvoir  me  pre'senter  nulle  part... 
»  —  Ah  !   j'oubliais  !...   prends  ce  porte- 

3>  feuille il    contient    notre    fortune.... 

)»  prends ,  fais  tout  ce  que  tu  voudras.  J'ai 
)>  quelques  louis,  cela  me  suffit...  - —  Mais, 
)>  en  vëritë ,  mon  pauvre  Frédéric  ,  tu  es 
î>  fou  ! ...  vivre  dans  les  bois ,  filer  le  parfait 
»  amour  avec  ta  petite  villageoise...  — Ah  ! 
»  ce  n'est  point  une  femme  ordinaire...  si 
»  tu  savais...  pauvre  petite!.,  mais  non,  je 
»  ne  veux  rien  te  dire  !...  tu  ne  peux  com- 
»  prendre  mon  cœur...  adieu  ,  Dubourg. — 
5>  Tu  le  veux  j   j'y  consens.  Je  prends  lu 
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»  caisse  et  je  te  laisse.  Je  connais  les  hom- 
M  mes ,  j'ai  plus  d'expérience  que  toi  :  avant 
5»  quinze  jours  tu  seras  las  de  ce  genre  de 
n  vie  ,  et  tu  viendras  nous  retrouver...  — 
H  Oui,  si  sœur  Anne  veut  me  suivre...  — 
)»  Tu  viendras  sans  elle,  j'en  suis  certain... 
»  au  revoir  ;  fais  l'amour  à  ton  aise  ;  fais-le 
»  toute  la  journe'e ,  fais-le  toute  la  nuit  , 
»  fais-le  tant ,  enfin  ,  que  dans  quinze  jours 
»  tu  en  aies  par-dessus  la  tête,  n 

Dubourg,  après  avoir  mis  le  porte-feuille 
dans  sa  poche  ,  descend  rapidement  dans 
la  vallée  où  il  trouve  M.  Ménard,  assis  tran- 
quillement  près   de    leurs  chevaux,  «c  Eh 
»  vile,  î»  lui  dit-il  d'un  air  joyeux ,  «c  à  che- 
1»  val  !  —  Comment ,  à  cheval?  et  je  ne  vois 
1»  pas  M.  le  comte.  —  C'est  qu'il  est  resté 
î»  près  de  sa  belle.  —  Il  est  resté ,  et  nous 
»  partons?  —  Sans   doute    :    car   n'ayant 
)»  point  de  passions  dans  ce  bois,  nous  pour- 
3»  rions  nous  y   ennuyer.  —  Mais  ,  M.  le 
»  baron ,  je  ne  comprends  rien  à  ceci.  — 
5>  M.  Ménard,  j'agis  en  homme  qui  connaît 
«  le  cœur  humain ,   et  surtout  celui  des 
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))  jeunes  gens.  Si  nous  avions  voulu  contra- 
5)  rier  les  cle'sirs  de  Frëde'ric ,  il  aurait  e'té 
2>  capable  de  faire  des  folies  ;  au  lieu  de  cela 
1)  laissons-le  suivre  son  penchant.  Je  vous 
»  réponds  que  dans  quinze  jours ,  au  plus 
5)  tard  ,  son  amour  satisfait  sera  calmé  ,  et 
»  sa  raison  revenue.  Il  n'y  a  point  de  passion 
»  qui  tienne  à  un  tête-à-tête  de  trois  semai- 
n  nés  conse'cutives  !...  l'amour  est  un  feu 
»  qui  s'ëteint  de  lui-même ,  parce  qu'il  n'a 
»  jamais  assez  de  raison  pour  se  me'nager. 
»  —  Ma  foi ,  M.  le  baron  ,  je  commence  à 
»  penser  que  vous  avez  raison...  — Allons, 
5»  à  cheval,  M.  Me'nard ,  et  vive  la  gaieté'! 
)>  Demain  je  vous  mène  dîner  chez  notre 
n  ami  de  Chambertin.  —  Vraiment,  M.  le 
5)  baron?  —  Et  je  vous  promets  que  nous 
»  ferons  dans  le^village  une  entre'e  qui  fera 
)»  sensation.  —  Je  ne  vous  comprends  pas  , 
î>  M.  le  baron  ;  mais  vous  arrangez  si  bien 
»  les  choses ,  que  je  m'en  repose  sur  vous.  » 
Et  Me'nard,  que  l'espoir  d'aller  le  lende- 
main chez  M.  Chambertin,  a  rendu  tout 
joyeux  j  pique  des  deux  pour  la  première 
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fois  de  sa  vie  (  à  la  ve'rité  ce  n'est  qu'avec 
ses  talons  ) ,  et  va  trotter  à  côté  de  Du- 
bourg. 

«t  C'est  pourtant  dommage  ,  dit-il  en 
»  route ,  que  mon  élève  ait  fait  cette  nou- 
»  velle  connaissance  !..  une  femme  fait  quel- 
j)  quefois  commettre  à  un  homme  bien  des 
)>  sottises! ...  Caton  a  dit  que  la  sagesse  et  la 
»  raison  e'taient  incompatibles  avec  l'esprit 
»  de  ce  sexe.  —  Eh  !  M.  Me'nard  ,  c'est  que 
3)  Caton  avait  probablement  e'te'  malheureux 
»  en  amours  !  —  Saint  Bernard  nomme  la 
)>  femme  :  Organum  diaholi.  —  Mais  Con- 
»  fucius  pre'tend  que  l'ame  d'une  femme 
»  est  le  chef-d'œuvre  de  la  cre'ation.  — • 
»  Juve'nal  dit  qu'il  n'y  a  personne  pour 
»  qui  la  vengeance  ait  plus  d'attraits. — Cela 
î)  prouve,  M.  Me'nard,  qu'elles  ont  quelque 
')  ressemblance  avec  les  dieux.  —  Enfin, 
5)  Origène  a  dit  :  La  femme  est  la  clef  du 
))  pe'chë.  —  J'avais  cru  jusqu'à  pre'sent 
3)  qu'elle  n'en  avait  que  la  serrure.  — 
3>  Agnès  Sorel  amollissait  le  courage  de 
»  Charles  VII.  —  Et  c'est  une  autre  femme 
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2)  qui  le  lui  a  rendu.  —  Jeanne  de  Naples 
)»  a  fait  e'trangler  son  mari.  —  Jeanne  Ha- 
it chette  a  sauve'  Beauvais.  —  Tout  bien 
»  conside'ré,  M.  le  baron  ,  je  vois  que  cela 
»  se  balance.  » 

Pendant  que  nos  deux  voyageurs  che- 
minent vers  Grenoble ,  en  discutant  sur  les 
femmes  ,  discussion  qui  pourra  les  mener 
fort  loin  ,  sans  qu'au  bout  du  compte  ils  en 
connaissent  mieux  le  sujet  qu'ils  auront 
traite  ;  car  un  savant  a  dit  qu'il  y  avait  au- 
tant de  varie'tës  dans  le  cœur  d'une  femme 
que  de  grains  de  sable  dans  la  mer  ;  et  il 
fallait  que  ce  savant-là  le  fût  terrible- 
ment ,  pour  connaître  le  compte  des  grains 
de  sable  de  la  mer,  revenons  à  Frédéric. 

Il  respire  plus  librement  en  voyant  partir 
Dubourg  ;  bientôt  il  entend  les  pas  des 
chevaux  qui  emmènent  ses  deux  compa  - 
gnons.  Alors,  aussi  content  que  Gratès  qui 
s'ëcria  :  «  Je  suis  libre!  >  après  avoir  jeté 
tout  son  argent  à  la  mer,  Fre'd  ëric  se  croyan  t 
plus  libre  de'sormais  de  se  livrer  à  son 
amour  pour  la  jeune  muette  ,  depuis  qu'il 
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s'est  débarrasse  de  Dubourg  et  de  Me'nard, 
retourne  à  grands  pas  vers  la  chaumière. 
Fre'de'ric  ne  voit  que  le  pre'sent  ;  il  ne  rai- 
sonne pas!...  mais  il  n'a  que  vingt-et-un 
ans  ,  et  il  est  passionnément  amoureux. 

Sœur  Anne  était  tremblante  dans  le  jar- 
din ;  la  vieille  Marguerite  reposait,  et  la 
petite  pouvait  ,  sans  contrainte ,  se  livrer 
aux  sentimens  qui  l'animaient.  La  présence 
de  ces  deux  hommes  qui  connaissaient 
Frédéric  la  jetait  dans  une  inquiétude  que 
chaque  minute  rendait  plus  vive.  Vivre 
sans  son  ami  lui  semblait  maintenant  im- 
possible. L'amour  était  Texistence  pour  cette 
ame  de  feu  qui,  dans  le  fond  des  bois, 
n'avait  pas  appris  à  maîtriser  ses  passions. 
Son  cœur  aimant  avait  volé  au-devant  de 
celui  qui  lui  avait  dit  :  »  Je  t'aime,  n  Mais 
en  se  donnant  à  lui ,  c'était  pour  toujours 
que  sœur  Anne  s'engageait.  Frédéric  lui 
avait  fait  connaître  le  bonheur  ;  il  avait 
ranimé  son  ame  flétrie  par  le  malheur  ;  en 
voyant  qu'elle  peut  plaire,  une  femme  re- 
naît à  la  vie.  Que  serait-elle  à  seize  ans  ,  s'il 
II.  II 
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fallait  renoncer  à  cet  espoir  ?  Frédéric  était 
tout  pour  elle;  et  jusqu'à  ce  moment  l'a- 
mour lui  avait  semblé  le  bonheur  sur  la 
terre...  mais  il  n'est  pas  de  bonheur  dura- 
ble, surtout  en  amour.  A  peine  quelques 
jours  de  félicité  viennent  de  s'écouler,  et 
déjà  la  pauvre  petite  éprouve  les  peines  que 
ce  sentiment  traîne  à  sa  suite  !... 

Enfin  Frédéric  reparaît...  elle  ne  court 
pas...  elle  vole  dans  ses  bras....  ses  yeux 
errent  autour  de  lui  ;  il  est  seul ,  elle  en  est 
plus  heureuse.  «  Non  ,  lui  dit  son  amant 
))  en  l'embrassant,  non,  je  ne  te  quitterai 
»  point...  où  trouverai-je  une  femme  plus 
»  jolie!...  plus  fidèle,  plus  digne  d'être 
»  aimée  !..  Que  m'importe  ce  qu'ils  diront  !.. 
3»  que  me  fait  un  monde  où  rien  ne  m'atta- 
n  che!...  Je  trouve  ici  le  bonheur...  Non, 
3)  mon  père  lui-même  ne  pourrait  me  faire 
»  renoncer  à  toi  !..  )> 

Un  nouveau  baiser ,  pris  sur  la  bouche 
charmante  de  la  jeune  fille,  scelle  l'enga- 
gement qu'il  vient  de  contracter.  La  nuit 
ramène  avec   ses  ombres  des  instans  phis 
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doux  encore  ;  elle  réunit  les  deux  amans  sur 
une  couche  solitaire  ;  et ,  dans  les  bras  de 
celle  qui  lui  prodigue  les  plus  tendres  ca- 
resses ,  Frédéric  répète  encore  :  «  Non ,  je 
5)  ne  te  quitterai  jamais!...  » 

Au  bout  de  huit  jours,  cependant,  la 
journée  passe  moins  vite  pour  notre  amou- 
reux... Les  aimables  caresses  de  la  pauvre 
petite  ne  lui  suffisent  plus  pour  employer 
le  temps...  il  sent  qu'il  faut  s'occuper...  et 
qu'on  ne  peut  éternellement  rêver  sur  le 
bord  d'un  ruisseau. 

Huit  jours  après,  il  descend  dans  la  vallée; 
il  monte  le  cheval  qu'il  a  gardé ,  et  fait 
quelques  petites  promenades  dans  les  envi- 
rons ,  afin  ,  dit-il  à  sœur  Anne,  de  rapporter 
les  provisions  dont  ils  ont  besoin...  mais  dont 
il  se  passait  fort  bien  dans  le  commencement 
de  son  séjour  dans  le  bois 

Huit  jours  plus  tard  ,  il  regarde  du  côté 
de  Grenoble...  Il  s'étonne  de  ce  que  Du- 
bourg  ne  revient  pas  savoir  de  ses  nouvelles, 
de  ce  que  Ménard  l'oublie  aussi  ! ...  Je  crois 
même  qu'il  en  est  en  secret  fâché.  N'aime- 
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rait-il  plus  sœur  Anne?..,  Oh  !  Frédéric 
l'aime  toujours!...  mais  le  temps!...  Et, 
comme  l'a  fort  Lien  dit  Dubourg ,  il  n'est 
point  d'amour  qui  résiste  à  un  tête-à-tête 
de  trois  semaines. 

Mais  n'anticipons  pas  ;  laissons-le  près  de 
la  jeune  muette  qui  l'aime  autant  que  le 
premier  jour,  parce  que...  Ah!  ma  foi, 
demandez  à  une  dame  ;  et  retournons  près 
de  Dubourg,  qui  a  de  nouveau  les  fonds 
du  voyage  à  sa  disposition. 
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CHAPITRE  VII. 


Fête,  dîner,  feu  d'artifice  el  surprise. 


En  arrivant  à  Grenoble ,  Dubourg  de- 
mande le  dîner.  On  leur  sert  leur  ordinaire 
habituel.  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  dî- 
)»  ner-là?...  il  nous  faut  d'autres  mets,  et 
3)  surtout  d'autres  vins ,  n  ditDubourg,  qui 
recommence  à  faire  du  tapage  ,  parce  qu'il 
a  de  l'argent  dans  sa  poche. 

L'hôte  monte,  et  représente  à  ces  mes- 
sieurs que  leur  mémoire  est  déjà  très- fort, 
parce  que  ,  nonobstant  leur  logement  et 
leur  nourriture,  leur  jeune  compagnon  a 
rendu  fourbus  tous  les  chevaux  de  Tau- 
berge  ,  en  leur  faisant  faire  des  marches 
forcées.  Pour  toute  réponse,  Dubourg  tire 
H.  11. 
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de  sa  poche  un  billet  de  cinq  cents  francs 
qu'il  donne  à  l'aubergiste  ,  en  lui  disant, 
avec  le  sang-froid  de  la  grandeur  :  u  Payez- 

^>   VOUS.   )) 

L'hôte  ouvre  de  petits  yeux  étonnes  ;  son 
nez  ,  de  pince  qu'il  e'tait,  devient  ouvert  ; 
sa  bouche  ,  qu'il  veut  rendre  agréable  ,  se 
fend  jusqu'à  ses  oreilles  ;  il  s'entortille  dans 
plusieurs  phrases  d'excuses  ,  et  termine  en 
disant  qu'il  va  faire  son  compte,  mais  qu'il 
espère  bien  que  ces  messieurs  ne  le  quitte- 
ront pas ,  et  que  si  cela  peut  leur  être  agréa- 
ble ,  il  leur  fera  du  vin  muscat  pour  leur 
dîner. 

Quand  il  est  parti ,  M.  Me'nard  qui  a  fait 
une  figure  presqu'aussi  comique  que  celle 
de  l'aubergiste ,  dit  à  Dubourg  :  «  M.  le 
:»  baron  ,  vous  avez  donc  reçu  des  fonds  de 
))  la  Pologne  ?  —  Eh  !  certainement  ,  M. 
»  Mënardl...  Parbleu!  est-ce  qu'on  est  long- 
3)  temps  sans  argent  avec  moi  ! ...  —  Mais  je 
)>  n'ai  pas  vu  le  courrier  qui...  —  Il  est  venu 
n  pendant  que  vous  dormiez  apparemment. 
»  Le  principal  c'est  que  nous  pouvons  main- 
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n  tenant  nous  présenter  partout ,  sans  être 
n  obligés  de  rester  comme  des  cuistres ,  à 
»  voir  jouer  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  no- 
))  ble  du  tout.  Et  pour  commencer ,  nous 
3)  irons  demain  chez  notre  ami  Chamber  tin  ; 
3»  mais  afin  qu'il  nous  traite  comme  nous 
»  le  méritons,  je  suis  d'avis  de  lui  dépêcher 
«  sur-le-champ  un  exprès ,  qui  le  prévien- 
»  dra  de  notre  visite.  Qu'en  pensez-vous , 
)>  M.  Ménard?  —  Je  crois  que  cela  ne  peut 
3)  pas  faire  un  mauvais  effet,  M,  le  baron. 
3>  — En  ce  cas  ,  déterrez-moi  un  marmiton, 
3>  auquel  on  mettra  votre  gilet  de  flanelle,  et 
3>  ma  casquette  du  matin  ,  pour  lui  donner 
3»  un  genre  anglais.  Pendant  ce  temps  je 
3>  vais  faire  mon  épître.  » 

Ménard  va  chercher  un  petit  garçon , 
dont  on  puisse  faire  un  jockey  anglais,  et 
pendant  ce  temps  Dubourg  écrit  la  lettre 
suivante  : 

«  Le  baron  Ladislas  Potoski,  palatin 
i)  de  Rava,  etc.,  etc.,  etc.,  a  l'honneur  de 
))  prévenir  son  honorable  ami  de  Cham- 
»  bertin  d'Allevard ,   qu'il  se  rendra   de- 
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)>  main  à  son  château  ,  accompagné  du  sa- 
»  vant  Ménard.  Le  baron  Potoski  baise  les 
)»  mains  de  madame  de  Chambertin  d'Al- 
»  levard.  >» 

Ce  billet  terminé ,  on  le  donne  au  mar- 
miton que  l'on  déguise  en  courrier,  et  qui, 
moyennant  une  pièce  de  cent  sous,  part 
sur-le-champ  pour  la  remettre  à  son  adresse. 

M.  et  madame  Chambertin  allaient  se 
mettre  au  lit ,  lorsque  le  marmiton  arriva 
chez  eux.  Il  était  neuf  heures  et  demie  du 
soir ,  et  à  la  campagne ,  lorsqu'on  ne  cultive 
ni  les  lettres,  ni  la  musique,  ni  la  peinture, 
ni  son  jardin,  les  soirées  paraissent  fort  lon- 
gues. M.  de  Chambertin  avait  cependant 
joué  du  violon,  et  madame  avait  écorché 
une  romance  nouvelle ,  puis  on  avait  parlé 
du  seigneur  polonais ,  que  l'on  se  désespé- 
rait de  ne  pas  revoir  ;  et  monsieur  avait  dit  ; 
«i  Cela  m'étonne  !  il  m'avait  donné  sa  pa- 
»  rôle  qu'il  reviendrait;  j)  et  madame  avait 
soupiré  en  ajoutant  :  «  Cela  m'étonne  bien 
ît  plus  que  vous!...  )> 

Le    bruit   que   fait   le  messager   arrête 
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M.  de  Chambertin  ,  au  moment  où  il  allait 
entrer  sa  jambe  dans  la  couche  nuptiale. 
Il  ne  l'entre  pas  ,  et  s'arrête  ,  quoique  son 
épouse  lui  dise  :  <c  Couchez-vous  toujours, 
»  nos  gens  sont  là  pour  re'pondre.  »  Mais 
qui  pouvait  se  pre'senter  si  tard?..  On  frappe 
à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  :  c'est 
Lunel ,  qui  annonce  au  travers  de  la  ser- 
rure un  messager  de  M.  le  baron  Potoski. 

A  ce  nom,  M.  Chambertin  qui  tenait 
toujours  sa  jambe  en  l'air,  prêt  à  entrer 
dans  le  lit,  la  retire  brusquement,  et  per- 
dant l'équihbre,  va  rouler  sur  le  tapis, 
pendant  que  madame  Chambertin,  au  seul 
nom  du  baron ,  s'est  levée  vivement  et  se 
mettant  sur  son  séant,  demande  à  toute 
force  un  miroir  pour  rajuster  sa  coiffure. 
Son  mari  se  relève  et  court  prendre  sa  robe 
de  chambre  ,  tout  en  criant  à  Lunel  :  <c  J'y 
»  vais,  Lunel,  j'y  suis  sur-le-champ...  Don- 
M  nez  donc  vite ,  Monsieur ,  crie  madame 
n  Chambertin ,  je  suis  pressée  ,  je  n'aurai 
n  jamais  le  temps...  » 

M.  Chambertin  croit  que  sa  femme  lui 
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demande  autre  chose ,  il  lui  pre'seute  un 
vase  de  nuit ,  et  court  ouvrir  à  Lunel ,  qui 
entre  suivi  du  jockey  ,  tandis  que  madame 
Chambertin,  furieuse  de  la  méprise  de  sou 
mari ,  tire  avec  précipitation  les  rideaux  de 
son  lit ,  pour  qu'on  ne  la  voie  point  dans 
une  position  e'quivoque. 

M.  Chambertin  prend  la  lettre  qu'on  lui 
pre'sente.  Il  lit ,  et ,  à  chaque  mot ,  sa  figure 
devient  plus  rayonnante,  il  n'y  tient  plus... 
il  crie  à  sa.femme  :  «(  Le  baron  viendra...  il 
î)  m'appelle  de  Chambertin  d'Allevard... 
5»  Ma  femme,  il  te  baise  les  mains,  etc.  » 
et  Chambertin  court  tirer  les  rideaux ,  et 
se  jette  le  nez  sur  le  vase  que  lui  présente 
son  épouse...  qui  lui  dit  :  «  Prenez  donc 
3>  garde,  Monsieur...  que  faites-vous  donc?... 
3>  — D'Allevard!  ma  femme,  »  s' e'crie  Cham- 
bertin ,  en  saisissant  l'objet  contre  lequel 
il  s'est  frappe' ,  et  se  promenant  avec  dans 
la  chambre.  «  D'Allevard...  C'est  comme 
3»  si  j'e'tais  le  seigneur....  au  fait  je  le  suis 
))  presque...  et  grâce  au  baron,  j'espère 
»  bien  que  je  le  serai  tout-à-  fait. 
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»■ — Posez  donc  cela,  Monsieur,  posez  donc 
»  cela  quelque  part,  »  crie  madame  à  son 
mari ,  qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  ;  elle  or- 
donne alors  à  Lunel  de  faire  rafraîchir  le 
messager,  et  dit  à  celui-ci  que  son  maître 
et  son  ami  seront  reçus  avec  les  honneurs 
qu'ils  me'ritent. 

Le  messager  est  reparti.  Chambertin  s'est 
jetë  dans  un  fauteuil ,  et  madame  s'est  re- 
mise sur  son  oreiller  ;  mais  la  lettre  qu'ils 
viennent  de  recevoir  ne  leur  permet  plus 
de  songer  au  sommeil.  M.  Chambertin  la 
lit  de  nouveau.  C'est  surtout  le  titre  d'Alle- 
vard  qui  le  flatte,  «c  C'est  le  nom  du  village, 
1»  dit  madame.  — Oui ,  mais  en  le  mettant 
»  après  mon  nom  cela  m'anoblit.  —  Vous 
»  savez  bien ,  monsieur ,  que  c'est  comme 
»  cela  que  cela  se  fait  à  Paris  ;  n'avons-nous 
»  pas  deux  de  nos  voisins  qui  se  font  appeler 
))  du  nom  de  leur  endroit  :  M.  Gérard  de 
5'  Villers-Coterets  ,  et  M.  Leroux  d'Erme- 
))  nonville  ;  il  y  a  six  mois  que  je  dis  qu'il 
5)  faut  vous  faire  appeler  Chambertin  D'Al- 
u  levard  ,  mais  vous  ne  m'écoutez  pas  !... — 
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)>  Ma  chère  amie ,  maintenant  que  M.  le 
)»  baron  m'a  donné  ce  titre ,  certainement 
»  je  ne  le  quitterai  pas;  et  je  ne  signerai 
»  plus  autrement.  Ma  femme,  demain  je 
»  donne  unefête.— '.Te  l'espère  bien,  Mon- 
)>  sieur. — Dîner, bal,  concert,  feu  d'artifice; 
it  on  n'en  a  ,  je  crois,  jamais  tire'  dans  le 
»  pays,  cela  fera  un  terrible  effet!...  J'in- 
»  vite  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les 
3>  environs.  —  Je  me  ferai  coiffer  à  la  Fer- 

1)  ronière  ,  cela  me  va  bien...  —  Je  fais  illu- 
»  miner  partout.  —  Ma  robe  à  queue... — • 
»  En  verre  de  couleurs.  —  Une  ceinture 
))  bien  tendre. — Des  lampions  dans  la  cour. 
»  — Mes  souliers  cerises. . . — Les  plus  grands 

2)  qu'on  pourra  trouver.  —  Une  e'charpe. 
»  — Des  guirlandes  de  fleurs.  ^ — Mon  collier 
»  de  perles.  —  Et  des  coups  de  fusil!...  » 

L'hôte  a  fait  son  mémoire  de  manière 
que  c'est  justement  cinq  cents  francs  qui 
lui  reviennent ,  et  qu'il  n'a  rien  à  rendre  à 
M.  le  baron.  Un  autre  que  Dubourg  trou- 
verait que  c'est  un  peu  cher  de  demander 
cent  écus  parce  qu'on  a  couronné  trois  ou 
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quatre  mauvais  chevaux,  qui  ne  pouvaient 
plus  tirer  la  charrue;  mais  celui-ci  ne  s'a- 
muse point  à  examiner  les  mémoires.  Il  se 
contente  de  demander  à  l'auhergiste  un 
joli  tilbury  ,  pour  le  lendemain ,  et  deux  de 
ses  gens  qui  représenteront  sa  suite. 

Dubourg  fait  ensuite  le  compte  de  ses 
fonds.  II  se  trouve  possesseur  de  quatre 
mille  cinq  cents  francs  ;  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  en  gagner  dix  fois  autant.  Il  es- 
père bien  que  les  maîtres  de  forges  lui  ren- 
dront ce  que  le  chevalier  et  le  comte  à 
manchettes  lui  ont  escamoté. 

Le  lendemain,  vers  midi,  Dubourg  et 
Ménard  se  disposent  à  se  rendre  à  Allevard, 
où  ils  comptent  arriver  pour  dîner.  Comme 
l'aubergiste  n'a  pas  trouvé  de  tilbury  dans 
la  ville,  il  faut  que  ces  messieurs  se  con- 
tentent d'un  char-à-banc  jaune  à  deux  ban- 
quettes. Sur  la  première  se  placent  Dubourg 
et  Ménard ,  et  sur  la  seconde  on  fait  asseoir 
deux  petits  marmitons  affublés  de  vestes  et 
de  pantalons  pris  à  diverses  personnes ,  et 
coiffés  de  vieilles  casquettes  de  chasse  qui 
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leur  tombent  jusque  sur  le  nez  ,  ce  qui  leur 
donne  l'air  tout-à-fait  e'tranger.  Dubourg 
leur  a  expresse'ment  recommandé  de  fein- 
dre de  ne  point  entendre  le  français  ,  et  de 
ne  s'expliquer  que  par  signes ,  afîa  de  passer 
pour  deux  petits  Polonais ,  et  les  deux  joc- 
keys ont  promis  d*obëir. 

On  part  :  Dubourg  conduit  la  voiture  ; 
mais  quoiqu'il  ait  demandé  à  l'aubergiste 
ses  deux  meilleurs  cbevaux  ,  il  ne  peut  par- 
venir à  leur  faire  prendre  le  galop.  Il  faut  se 
contenter  d'un  trot  très-modéré,  ce  qui  re- 
tardera leur  arrivée  ;  Ménard  craint  qu'on 
ne  dîne  sans  eux  ,  et  Dubourg  est  désolé  de 
ne  pas  pouvoir  entrer  chez  M.  Chambertin, 
comme  un  vélocifère. 

Il  est  cinq  heures  et  demie  lorsqu'on  aper- 
çoit le  village  d'AUevard.  Dubourg  sue  sang 
et  eau  après  ses  chevaux....  on  approche 
enfin  de  la  maison  de  M.  Chambertin  ,  de- 
vant laquelle  il  y  a  beaucoup  de  monde 
réuni.  Dubourg  dit  à  Ménard  :  «  Piquez-les 
»  avec  votre  canne,  que  nous  entrions  au 
•  moins  au  grand  trot.  )>   Comme  Ménard 
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alloijge  le  bras  pour  piquer  les  coursiers , 
on  entend  un  brouhaha  de  cris  :  u  Les 
n  voilà!  les  voilà!...  )>  quatre  coups  de  fusil 
partent  l'un  après  l'autre  ,  puis  deux  violons 
et  une  clarinette  exécutent  l'ouverture  de 
la  Caravane  ;  et  les  deux  rosses  ,  efTravées 
par  les  coups  de  fusil  et  la  musique  ,  s'em- 
portent et  entraînent  le  char-à-banc  sur 
une  montagne  qui  est  sur  la  droite  de  la 
route ,  au  lieu  de  suivre  celle  de  la  maison. 
Dubourg  crie  de  loin  :  «  C'est  charmant , 
»  c'est  de'licieuxl...  )>  Mënard  qui  a  peur 
de  verser  lui  dit;  «t  Prenez  garde,  M,  le 
)>  baron ,  nos  chevaux  s'emportent ,  n  et 
M.  Chambertin,  qui  voulait  faire  illuminer 
à  deux  heures ,  dit  à  sa  socie'të  :  <<  Voyez 
)»  comme  le  baron,  mon  ami,  conduit  sa 
;>  voiture  avec  adresse...  il  gravit  exprès  la 
î)  montagne  ,  pour  nous  donner  un  e'chan- 
5»  tillon  de  son  talent.  )> 

Cependant,  en  redescendant  la  monta- 
gne ,  les  chevaux  vont  encore  plus  vite ,  et 
à  chaque  instant  la  frêle  voiture  manque 
de  verser  en  passant  sur  des  pierres  ou  en 
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s'eiifonçantdans  des  trous.  Ménard  est  trem- 
blant ;  les  deux  jockeys  crient ,  et  Dubourg 
leur  dit  :  «t  Taisez-vous,  drôles...  Je  vous 
5)  ai  défendu  de  parler  français...  ne  crai- 
«  gnez  rien  ,  je  réponds  de  tout.  »  La  voi- 
ture va  comme  le  vent  ;  heureusement  que 
les  chevaux  se  dirigent  alors  vers  la  maison; 
mais  au  lieu  d'eniîler  la  grande  porte,  les 
coursiers  vont  donner  avec  violence  contre 
la  muraille  ;  le  chocest  si  fort  que  Dubourg 
en  a  sauté  à  terre,  en  criant  :  «  Je  réponds 
1»  de  tout!  »  et  les  deux  jockeys  ont  roulé  sur 
le  gazon.  Ménard  seul  est  resté  sur  son  banc 
après  lequel  il  semble  cloué. 

Mais  personne  n'est  blessé  ;  Dubourg  se 
relève  en  riant  et  va  saluer  la  société  ,  en 
assurant  que  c'est  ainsi  qu'on  descend  de 
voiture  en  Pologne.  Ménard  ,  fier  de  n'être 
point  tombé,  entre  en  étalant  son  jabot,  et 
les  deux  marmitons  en  se  tenant  le  derrière 
qu'ils  se  contentent  de  montrer  à  Lunel , 
qui  leur  demande  s'ils  sont  blessés. 

On  fait  à  Dubourg  l'accueil  le  plus  aima- 
ble. M.  Chambertin  est  aux  anges  ;  le  baron 


lui  a  serre  la  main  en  l'appelant  son  cher 
ami  ;  madame  de  Chambertin  n'est  pas 
moins  satisfaite;  l'illustre  étranger  lui  a  dit 
à  l'oreille,  en  la  saluant  :  «(Vous  n'êtes  pas 
)»  sortie  de  ma  pense'e.  i>  Et  toute  la  socie'të 
paraît  charme'e  de  se  trouver  avec  un  grand 
seigneur  qui  n'a  pas  du  tout  l'air  impor- 
tant, et  met  tout  le  monde  à  son  aise. 

M.  Chambertin  a  réuni  une  quarantaine 
de  personnes  :  tous  les  riches  propriétai- 
res des  environs  ,  le  maire  ,  le  notaire  ,  le 
greffier,  des  maîtres  de  forges,  quelques 
amis  arrives  de  Paris  et  de  Lyon  ,  enfin 
tout  ce  qu'il  a  juge'  digne  de  se  trouver 
avec  M.  le  baron. 

On  se  met  à  table.  Dubourg  a  la  place 
d'honneur  près  de  Madame  ,  et  Me'nard  est 
enchante  de  se  trouver  à  coté  de  M.  Fon- 
dant ,  qui  ne  parle  pas  davantage ,  mais  qui 
est  très-attentif  pour  lui  verser  à  boire  et 
lui  passer  les  plats. 

•i  J'espère ,  dit  M.  Chambertin,  que 
î»  M.  le  baron  nous  donnera  quelques  jours, 
»  ainsi queM. Ménard. — Oui, ditDubourg, 
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).  je  me  suis  arrangé  pour  passer  quelque 
î.  temps  dans  ce  de'licieux  séjour  ,  ainsi  que 
»  mon  ami  Ménard.  » 

Ces  mots  sont  accompagnés  d'un  coup  de 
genou  à  madame  Chambertin  ,  qui  avale 
une  aile  de  volaille  pour  étouffer  un  soupir 
indiscret.  M.  Ménard  s'incline  ,  et  M.  Cham- 
bertin reprend  :  «  Je  n'ai  qu'un  regret  , 
5)  c'est  que  vous  ne  nous  ayez  pas  amené 
)»  votre  ami,  le  comte  de...  le  comte  du... 
5>  un  comte  enfin... — Oh!  c'est  un  original, 
»  dit  Dubourg ,  il  fuit  la  société.  Je  lui  ai 
»  laissé  mes  gens  avec  ma  berline ,  et  n'ai 
•)  amené  avec  moi  que  mes  deux  petits  Po- 
>)  lonais...  —  Ah!  ce  sont  des  Polonais.... 
»  ils  sont  gentils,  je  les  prenais  pour  des 
»  Cosaques.  » 

Dans  ce  moment,  Lunel  vient  annoncer 
à  Dubourg  que  ses  deux  jockeys  font  le 
diable  dans  la  cuisine  et  ne  veulent  répondre 
à  aucune  question.  <c  Parbleu  !  je  le  crois 
n  bien ,  ils  n'entendent  pas  le  français.  — 
)  Laissez  faire  les  gens  du  baron  ,  dit  Cham- 
5>  berlin  ,  et  tâchez  de  comprendre  leurs 
)»  signes. 


»  — Us  sont  jolis  leurs  signes  ,  n  dit  tout 
bas  Lunel ,  «  ils  ne  font  que  mettre  leurs 
))  doigts  dans  les  sauces  et  les  reporter  à  leur 
1)  culotte.  » 

La  gaieté  de  Dubourg  et  l'appétit  du  sa- 
vant Ménard  ont  mis  tout  le  monde  en  train. 
On  rit ,  on  cause  ,  on  mange ,  on  boit.  Mais 
toutes  les  fois  que  Dubourg  parle ,  M.  Gham- 
bertin  lâche  des  cbut  à  la  société  ,  en 
disant  :  «  Ecoutons  M.  le  baron.  » 

Au  dessert,  M.  Bidault  se  dispose  à  chan- 
ter ;  mais  Dubourg  a  dit  :  u  On  ne  chante 
)>  plus  dans  la  grande  compagnie ,  »  et 
M.  Chambertin  fait  taire  M.  Bidault,  en  lui 
criant:  ^On  ne  chante  plus...  Qu'est-ce  que 
)»  vous  alliez  faire  là?...  » 

Mais  le  gros  Frossard  a  l'habitude  de 
chanter  ,  et  il  ne  s'embarrasse  pas  de  ce  que 
dit  Chambertin  qui ,  voyant  qu'il  ne  pourra 
pas  l'empêcher  d'entonner  sa  chanson  à 
boire  ,  prie  la  société  de  passer  dans  la  salle 
du  concert  qui  va  commencer,  et  dans  le- 
quel il  espère  que  la  chanson  à  boire  du 
maître  de  forges  passera  pour  un  morceau 
à  roulades. 
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On  a  fait  venir  un  piano  et  une  harpe  , 
une  dame  et  une  demoiselle  des  environs 
régalent  la  compagnie  d'un  air  avec  trente- 
six  variations.  Le  maire  prend  sa  basse,  le 
notaire  un  violon  ;  on  pre'sente  un  cor  à 
Dubourg,  qui  a  dit  qu'il  jouait  de  tous  les 
instrumens,  mais  qui  de'clare  ne  donner 
que  du  cor  anglais  ,  et  passe  l'instrument  à 
Mënard  en  le  faisant  asseoir  devant  un  pu- 
pitre ;  Mënard  le  regarde  d'un  air  ëtonnë . 
et  Dubourg  lui  dit  tout  bas  :  »  Soufflez  de- 
»  dans  et  n'ayez  pas  l'air  embarrassé.  » 

M.  Mënard,  qui  ne  s'est  pas  ménagé  au 
dîner,  ne  doute  de  rien ,  et ,  prenant  le  cor, 
applique  l'embouchure  sur  ses  lèvres  en 
soufflant  et  roulant  les  yeux.  On  commence 
un  trio,  pendant  lequel  Dubourg  bat  la 
mesure.  Toutes  les  fois  que  le  cor  doit  chan- 
ter on  n'entend  rien  ,  parce  que  Mënard  a 
beau  souffler  il  ne  trouve  pas  l'embouchure  ; 
mais  Dubourg  paraît  satisfait,  et,  se  tour- 
nant vers  la  société ,  il  dit  ;  »  Je  n'ai  jamais 
)>  entendu  un  jeu  aussi  doux  !..  On  ne  croi- 
)^  rait  pas  que  c'est  un  cor.  »  Tout  le  monde 
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applaudit ,  et  Ménard  ,  après  le  morceau  , 
se  dit  :  «t  Je  savais  donner  du  cor  et  je  ne 
3>  m'en  doutais  pas!..  » 

Le  concert  est  termine'  enfin  ;  Dubourg' 
parle  de  jouer,  et  bientôt  les  tables  sont 
dressées.  On  ne  joue  guère  le  trictrac  dans 
un  salon  ,  mais  Dubourg  dit  qu'on  ne  joue 
que  cela  à  la  cour  de  Pologne ,  et  M.  Cham- 
bertin  fait  sur-le-champ  apporter  un  tric- 
trac ,  et  déclare  qu'avant  huit  jours  il  en 
aura  quatre  dans  son  salon.  Dubourg  et  le 
grosFrossard  se  placent ,  et  M.  Chambertin 
les  regarde  jouer  ,  quoiqu'il  n'y  comprenne 
rien. 

Dubourg  est  en  veine  ;  il  pousse  son  ad- 
versaire ;  il  le  pique  pour  faire  monter  le 
jeu...  Il  gagne  déjà  une  vingtaine  de  louis, 
lorsqu'on  entend  dans  le  jardin  une  déto- 
nation violente. 

«'C'est  le  feu  d'artifice,  '»  crie-t-on  de 
tous  côtés;  et  la  société  court  dans  le  jardin. 
«  Au  diable  le  feu  d'artifice,  )»  dit  Dubourg, 
«!  j'avais  justement  les  dés  heureux  !  »  mais 
il  veut  en  vain  retenir  le  maître  de  forges, 
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celui-ci  va  aussi  voir  lefeu.  Dubourg  se  dis- 
pose alors  à  faire  comme  tout  le  monde. 

Il  sort  du  salon.  Le  feu  est  au  bout  du 
jardin  ;  Dubourg  rencontre  madame  Cham- 
bertin  qui  venait  voir  ce  que  faisait  M.  le 
baron  et  qui  cberchait  peut-être  l'occasion 
d'untéte-àtête.  Dubourg  lui  prend  le  bras, 
il  est  de  fort  belle  humeur  ,  il  se  rappelle  la 
conversation  de  dessous  la  table ,  les  soupirs 
étouffe's ,  il  pense  qu'il  va  passer  quelques 
jours  dans  la  maison  ,  et  qu'il  doit  se  mon- 
trer digne  de  l'accueil  qu'il  reçoit.  Tous  ces 
motifs  lui  font  prendre  ,  avec  madame 
Chambertin  ,  une  alle'e  qui  ne  conduit  pas 
à  l'endroit  où  est  toute  la  socie'té.  Madame 
dit  bien  de  temps  à  autre  :  »c  Où  me  menez- 
»  vous  donc  ?  »  mais  Dubourg  re'pond  :  •(  Je 
n  n'en  sais  rien ,  allons  toujours.  » 

Ils  se  trouvent  bientôt  devant  un  petit 
kiosque  ,  qui  n'est  pas  éclairé  et  n'a  qu'une 
fenêtre,  un  peu  plus  élevée  qu'un  rez-de- 
cbaussée.  Dubourg  ouvre  la  porte  du  kios- 
que et  pousse  madame  Chambertin  ,  avec 
laquelle  il  entre  en  ayant  soin  de  fermer 
la  porte  sur  lui. 
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Cependant ,  M.  Chambertin  ,  qui  donne 
un  feu  d'artifice  exprès  pour  son  ami  le 
baron,  le  cherche  des  yeux  à  la  lueur  d'une 
flamme  du  Bengale  ;  ne  l'apercevant  pas  , 
il  court  de  tous  côtes  en  criant  ;  «  Venez 
»  donc  ,  M.  le  baron  ,  \enez  donc  ,  de 
»  grâce!...  il  y  a  de'jà  deux  artichauts  de 
»  partis ,  on  met  le  feu  au  premier  trans- 
»  parent  !...  )> 

Dubourg,  qui  probablement  ne  s'occu- 
pait pas  alors  du  transparent,  entend  la 
voix  de  M.  Chambertin ,  et  lui  crie  du 
fond  du  kiosque  :  u  Je  suis  ici....  je  suis  très- 
»  bien,  ne  vous  occupez  pas  de  moi  ;  ma- 
»  dame  votre  e'pouse  a  la  complaisance  de 
»  m'expliquer  le  feu.  —  Eh  !  mais ,  je  ne 
3)  vous  vois  pas  à  la  fenêtre...  —  C'est  que 
»  madame  craint  les  baguettes  ,  mais  nous 
»  voyons  fort  bien.  —  Ah  !  tant  mieux  ,  je 
n  suis  enchante  qu e  vous  soyez  bien  placé ,  » 
dit  M.  Chambertin  ,  en  se  mettant  sous  la 
fenêtre.  «  C'est  moi  qui  ai  ordonne  la  com- 
»  position  du  feu  ;  avez-vous  vu  le  soleil? — 
)t  Non,  mais  je  l'ai  senti ,   il  ressemblait  un 
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).  peu  à  la  lune.  — Regardez  ces  fusées.... 
»  et  ces  petits  serpens....  quel  mouvement 
:>  continuel..,  çà  fait  très-bien,  n'est-ce  pas? 

»  — Çà    fait   supérieurement! —  Ma 

n  femme,  explique  donc  le  transparent  à 
»  M.  le  baron. — Oh  !  M.  le  baron  saisit  tout 
»  avec  une  rare  facilite  ,  »  dit  madame 
Chambertin  d'une  voix  que  la  fume'e  avait 
beaucoup  affaiblie,  «t  Prenez  garde....  voilà 
)»  le  bouquet  qui  va  partir  !...  » 

Le  bouquet  part  en  effet  :  on  applaudit , 
on  crie  bravo;  la  société  revient  enchantée, 
et  madame  Chambertin  sort  du  kiosque 
avec  M.  le  baron.  «;  Le  bouquet  était  fa- 
:>  meux ,  »  dit  M.  Chambertin  en  se  frot- 
tant les  mains,  «c  J'en  suis  tout  étourdie,  » 
répond  madame  ,  d'une  voix  émue.  <:  Il  est 
»  digne  du  seigneur  de  cet  endroit,  n  dit 
Dubourg.  «  Ma  foi ,  »  répond  M.  Chamber- 
tin ,  «  je  crois  en  effet  que  je  le  suis  à  peu 
)»  près.  — Vous  l'êtes  tout-à-  fait ,  mon  cher 
;>  ami ,  c'est  moi  qui  vous  le  certifie.  — 
)»  Quand  un  homme  comme  vous  me  l'as- 
1»  sure,  M.  le  baron,  je  ne  dois  plus  en 
a  douter.  » 
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Mais  il  est  plus  de  onze  heures ,  et  à  la 
campagne  c'est  une  heure  indue.  Tous  ceux 
qui  demeurent  dans  les  environs  montent 
en  voiture;  les  personnes  qui  logent  dans 
le  village  font  allumer  des  lanternes,  que 
portent  leurs  domestiques  ,  on  prend  congé 
de  M.  et  de  madame  Chambertin,  en  leur 
faisant  compliment  de  la  beauté  de  la  fête; 
on  salue  respectueusement  M.  le  baron,  et 
chacun  s'en  va  chez  soi.  Alors  M.  Cham^ 
bertin  ,  qui  pense  que  son  illustre  ami  a 
besoin  de  repos ,  et  s'aperçoit  que  le  savant 
Ménard  s'est  endormi  dans  un  coin  du 
salon  ,  ordonne  à  ses  gens  de  conduire  ces 
messieurs  chacun  dans   leur  appartement. 

On  a  préparé  le  plus  beau  logement  du 
premier  pour  le  jeune  seigneur ,  et  une 
jolie  chambre  du  second  pour  le  savant , 
qui ,  s'il  n'était  que  cela ,  pourrait  bien  être 
relégué  au  grenier,  mais  auquel  on  prodi- 
gue beaucoup  d'égards  ,  parce  qu'il  est  le 
compagnon  du  baron. 

Chacun  s'est  retiré  chez  soi ,  M.  Ménard 
ronfle  déjà  comme  un  bienheureux,  ce  qui 
II.  i3 
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veut  dii'e  que  les  bienheureux  ne  font  pas 
de  mauvais  rêves.  Dubourg  s'ëtend  avec 
complaisance  dans  un  lit  bien  moelleux , 
qu'entourent  de  beaux  rideaux  de  soie  à 
franges  et  à  gros  glands ,  et  il  dit  :  «  Ma 
)i  foi,  c'est  amusant  de  faire  le  baron!.. 
)»  voilà  une  maison  dans  laquelle  on  me 
»  prodigue  tous  les  égards  ,  toutes  les  atten- 
5»  tions,oùron  vole  au-devant  de  mes  moin- 
)»  dres  désirs  I ...  Et  tout  cela ,  parce  qu'on  me 
»  croit  un  palatin  !....  si  j.e  m'e'tais  prëi.enté 
»  tout  bonnement  comme  M.  Dubourg  de 
)»  Rennes  ,  on  m'aurait  prié  de  passer  mon 
»  chemin!...   et  cependant  cet  autre  nom 

)>  n'a  pas  fait  de  moi  un  autre  individu 

»  Mais  enfin,  les  hommes  ont  tous  leur 
»  grain  de  folie!...  un  peu  plus,  un  peu 
»  moins!...  Au  lieu  de  chercher  à  les  gué- 
5»  rir ,  ce  qui  serait  fort  beau  sans  doute , 
)i  mais  ce  qui  me  semble  trop  difficile,  il 
»  faut  caresser  leur  manie  pour  se  faire 
?»  bien  venir  d'eux.  Ce  M.  Chambertin  est 
j»  un  sot  qui ,  après  avoir  élé  marchand  de 
»  vin  les  deux  tiei's  de  sa  vie,  veut  faire  le 
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»  seigneur  et  se  donner  des  airs  de  noblesse 
»  pendant  le  dernier  tiers  qui  lui  reste. 
1)  Que  m'importe  sa  sottise  ! ...  il  est  enchanté 
)>  de  loger  chez  lui  un  baron;  je  ferai  le 
)i  baron  tant  que  je  me  plairai  ici  ;  sa  femme 
5»  est  fort  aise  que  je  lui  fasse  la  cour ,  je  la 
5»  lui  ferai  tant  que  je  ne  trouverai  pas. 
)»  mieux  ;  et  il  est  plus  que  probable  que 
3>  je  ne  trouverai  pas  mieux  tant  que  je  serai 
»  chez  elle,  parce  qu'une  femme  coquette  , 
î»  et  sur  le  retour  .  ne  reçoit  jamais  de  joli^ 
»  minois  qui  pourraient  l'ëclipser.  » 

Tout  eu  faisant  ces  réflexions,  Dubourg 
commençait  à  s'endormir ,  lorsqu'un  bruit 
subit  se  fait  entendre  du  côte'  de  la  cour  ; 
ce  sont  des  cris,  des  juremens  et  des  éclats 
de  rire  ;  au  milieu  de  ce  tapage  ,  Dubourg 
croit  distinguer  la  voix  d'un  de  ses  jockeys. 
Il  se  lève ,  passe  le  vêtement  nécessaire ,  et 
ouvre  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  cour.  Il 
aperçoit  alors  plusieurs  domestiques  ras- 
semblés ,  et  le  vieux  Lunel ,  se  disputant 
une  volaille  avec  un  de  ses  petits  Polonais, 
tandis  que  l'autre  crie  et  pleure  dans  un 
coin  de  la  cour. 
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Les  deux  marmitons,  fidèles  à  la  consigne 
que  leur  avait  donnée  Dubourg,  n'avaient 
re'pondu  que  par  signes  aux  autres  domes- 
tiques ;  mais  Lunel,  qui  était  à  la  fois  l'in- 
tendant, le  valet  de  chambre  et  le  jockey 
de  M.  Chambertin ,  était  fort  mal  disposé 
pour  les  deux  domestiques  du  baron,  ainsi 
que  pour  leur  maître  ,  qu'il  avait  reconduit 
jusqu'à  Grenoble,  sans  avoir  d'autre  pour- 
boire qu'un  petit  soufllet  sur  la  joue.  Les 
deux  petits  garçons  s'étaient  écorché  les 
fesses  en  sautant  hors  du  char-à-banc,  voilà 
pourquoi  ,  en  faisant  des  signes  pour  se 
faire  comprendre,  ils  remettaient  fréquem- 
ment leur  main  sur  la  partie  blessée ,  et 
cela  avait  paru  fort  injurieux  à  M.  Lunel, 
qui  se  persuadait  que  les  petits  Polonais 
avaient  l'intention  de  se  moquer  de  lui. 

Pour  se  venger,  Lunel  les  avait  fait  mon- 
ter, sans  souper,  dans  une  petite  chambre 
des  mansardes  ,  et  les  avait  laissés  là  ,  en 
leur  souhaitant  une  bonne  nuit. 

Les  deux  petits  marmitons  ne  s'e'taient 
point  couchés,  croyant  toujours  qu'on  leup 
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apporterait  à  manger ,  ou  qu'on  viendrait 
les  chercher  pour  souper.  Las,  enfin,  d'at- 
tendre, ils  étaient  descendus  de  leur  cham- 
bre. Tout  le  monde  e'tait  retire',  mais  Lunel 
veillait,  parce  que  le  vieux  jockey  se  doutait 
que  les  domestiques  du  baron  ne  resteraient 
pas  tranquilles. 

Les  petits  gaillards,  excite's  par  la  faim, 
avaient  senti  l'odeur  du  garde  -  manger  , 
place'  dans  la  cuisine  ,  dont  la  croisée  était 
entr'ouverte  ;  ils  étaient  entrés  facilement, 
et  crevant  la  porte  de  l'armoire  de  toile  , 
l'un  avait  saisi  une  volaille  à  laquelle  on 
n'avait  pas  touché,  l'autre  un  restant  de 
lièvre  dont  on  pouvait  encore  tirer  parti. 
Chacun  allait  se  sauver  avec  son  plat....  mais 
Lunel  les  a  vus  ;  il  crie  au  voleur  ,  en  leur 
allongeant  un  coup  de  son  fouet  ,  dont  il 
s'est  muni.  Les  deux  marmitons  regagnent 
la  croisée  :  en  sautant,  l'un  tombe  et  s'écrase 
le  nez  sur  son  lièvre  ;  l'autre  ,  plus  adroit , 
va  se  sauver  avec  sa  volaille  ,  mais  Lunel 
l'atteint  et  veut  la  lui  arracher.  Alors  une 
lutte  s'engage  ;  le  petit  bonhomme  crie  : 
*i,  i3. 
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«c  Tu  ne  l'auras  pas  !...  >  Et  Lunel  répond  : 
«t  Ah!  petit  drôle!. ...tu  parles  donc  français, 
5»  à  pre'sent...  je  t'apprendrai  à  me  montrer 
M  ton  derrière  par  signes...  »  Et  le  petit 
qui  est  tombe',  crie  en  pleurant....  «(  Je  me 

»  suis  casse  le  nez c'est  la  faute  de  ce 

)>  yieux  sournois,  qui  ne  nous  donne  pas  à 
)>  souper....  )) 

C'est  dans  ce  moment  queDubourg  paraît 
à  sa  fenêtre  ;  tous  les  domestiques  de  la 
maison  étaient  descendus  dans  la  cour  ,  et 
M.  Chambertin  se  montre  aussi  en  robe  de. 
chambre  sur  son  balcon. 

<!  Que  signifie  ce  bruit?  »  dit  M.  Cham- 
bertin. «I  —  Ce  sont  mes  petits  Polonais,  )> 
dit  Dubourg.  «  —  Oui  ,  vos  Polonais  ,  qui 
))  parlent  français  ,  à  pre'sent  ,  »  répond 
Lunel ,  «  et  que  j'ai  surpris  volant  dans  le 
'»  garde-manger.... — On  ne  nous  pas  donné 
5)  à  souper  ,  »  disent  les  deux  en  fans ,  «  et 
»  il  nous  attendait  dans  un  coin  avec  sou 
»  fouet  ! . . . 

» — O  miracle! »  s'écrie  Dubourg,  ils 

!»  ont  parlé;....  ils  ont  compris! Voilà 
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»  un  fouet  qui  apprend  encore  plus  vite 

)»  que  l'enseignement  mutuel! Venez, 

«  mes  petits  amis  ,  montez  ,  que  je  vous 
5»  entende  parler  français  ,  et  vous  aurez  à 
5)  souper. — Et  toi,  coquin,  »  crie  M.  Cham- 
Lertin  à  son  valet,  <c  avise -toi  encore  de 
»  toucher  les  Polonais  de  M.  le  baron  ,  et 
)»  je  te  chasse  à  coups  de  bâton.  » 

Lunel  s'éloigne  en  murmurant  ;  <-.  Ils 
5)  sont  Polonais  comme  je  suis  Turc  !  »  Les 
deux  jockeys  montent  chez  leur  maître  , 
avec  leur  lièvre  et  leur  volaille  qu'ils  ont 
sauvés  de  la  bataille  ;  les  gens  de  la  maison 
vont  se  coucher  ,  et  M.  Chambertin  va  en 
faire  autant  près  de  son  e'pouse ,  qui  rêve 
qu'elle  est  dans  le  kiosque ,  et  que  l'on  va 
tirer  un  pétard. 

Dubourg  pense  qu'il  n'est  pas  prudent 
de  garder  près  de  lui  deux  petits  gaillards 
qui  lui  feront  encore,  quelques  sottises. 
Le  lendemain  de  bon  matin  ,  il  leur  met  à 
chacun  un  écu  dans  la  main,  et  les  renvoie 
à  Grenoble  ,  au  grand  contentement  de 
Jjunel  qui  n'aime  pas  les  Polonais. 
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Les  jours  qui  suivent  cette  fête  s'écou- 
lent plus  paisiblement  ;  quelques  amis  seu- 
lement viennent  partager  le  plaisir  de 
M.  Chambertin  ,  et  écouter  tous  les  contes 
qu'il  plaît  à  Dubourg  de  leur  faire  sur  ses 
châteaux,  ses  terres,  sa  famille,  et  ses  fonc- 
tions à  la  cour  de  Pologne.  M.  Ménard  ne 
dit  pas  grand,  chose,  mais  il  mange  et  boit 
bien  ,  et  cite  par-ci  par-là  quelques  auteurs 
latins  ;  alors  la  société,  qui  ne  le  comprend 
pas  ,  le  regarde  encore  plus  respectueuse- 
ment. 

Dubourg  fait  sa  partie  tous  les  soirs; 
mais  on  joue  petit  jeu.  Le  gros  Frossard  est 
absent,  M.  Chambertin  ne  s'échauffe  jamais, 
et  Dubourg  commence  à  croire  qu'il  ne 
doublera  pas  ses  capitaux.  Cependant  la 
fête  de  M.  Chambertin  approche,  et  à  cette 
occasion  on  doit  de  nouveau  mettre  tout 
en  l'air  dans  la  maison.  On  attend  de  Paris 
des  amis  très-riches,  qui  feront  la  partie  de 
M.  le  baron.  C'est  madame  Chambertin 
qui  leur  a  écrit  de  venir,  parce  qu'elle  met 
tout  en  usage  pour  retenir  l'aimable  sei. 
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gneur ,  et  tous  les  jours  elle  re'pète  à  son 
mari  ;  «  Vous  ne  sentez  pas  tout  l'honneur 
3»  que  M.  de  Potoski  vous  fait  en  logeant 
i>  chez  vous!...  vous  ne  le  devinez  pas  !...  » 
Et  M.  Chambertin  re'pond  ;  «  —  Je  vous 
w  assure,  ma  chère  amie,  que  j'en  suis  glo^ 
»  rieux  !...  et  que  je  ferai  tout  pour  le  re-r 
)>  tenir. — Ah  !  vous  ferez  bien  ,  monsieur  , 
î>  car  son  de'part  me  causera  un  grand 
»  vide!...  C'est  un  homme  bien  difficile  à 
3)  remplacer!...  il  est  noble  jusqu'au  bout 
»  des  doigts!..  » 

Mais  de'jà  tout  est  en  mouvement  chez 
M.  Chambertin  ,  où  l'on  fait  de  grands 
pre'paratifs  pour  la  fête  nouvelle  ,  dont  le 
he'ros  sera  encore  le  charmant  étranger. 
M.  Chambertin  paraît  vouloir  se  surpasser, 
il  a  fait  venir  des  ouvriers,  qu'il  fait  travail- 
ler myste'rieusenient  dans  son  jardin,  et  c'est 
toujours  du  côte'  du  kiosque  qu'il  semble 
les  diriger  ;  il  me'nage  quelque  surprise  à 
son  hôte  ;  et  comme  on  a  parle'  de  son  der- 
nier feu  d'artifice  à  six  lieues  à  la  ronde,  il 
veut,  cette  fois,  que  l'éclat  en  rejailHsse  ju§.r 
qu'à  Lyon. 
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Le  grand  jour  est  venu  :  une  société 
nombreuse  arrive  chez  M.  Chambertin,  qui 
est  enchanté  de  ce  qu'il  a  imaginé  pour 
surprendre  le  baron,  et  n'a  pas  même  voulu 
en  faire  confidence  à  sa  femme.  De  nouvelles 
figures  sont  venues  augmenter  le  cercle 
réuni  chez  le  ci-devant  marchand  de  vin. 
On  sert  un  repas  brillant  ;  les  mets  sont 
choisis,  les  vins  délicieux,  et  c'est  Dubourg 
qui  fait  à  peu  près  les  honneurs  de  la  table, 
parce  qu'en  appelant  son  hôte  mon  ami 
d'Allevard ,  il  est  certain  de  lui  tourner  la 
tête.  Puis  il  dit  tout  bas  à  madame  :  «  Deux 
)>  fois  heureux  le  jour  où  je  vous  ai  ren- 
«  contrée  !  )>  A  quoi  Madame  répond  en 
soupirant  :  u  Que  dites-vous,  deux  fois!... 
j»  ah  !  ce  n'est  pas  assez  ! . . .  C'est  quatre,  c'est 
5)  cinq,  c'est  six  qu'il  faut  dire  !... — Mettons- 
)>  en  sept,)»  dit  Dubourg,  »  et  arrêtons- 
3»  nous  là.  » 

Le  dîner  est  terminé.  M.  Chambertin 
n'a  qu'un  regret ,  c'est  que  son  ami  Durosey, 
qu'il  attend  depuis  plusieurs  jours  de  Paris, 
ne  soit   pas  arrivé.    Toutes   les    fois   que 
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l'on  prononce  le  nom  de  Tami  Durosey  , 
Dubourg  se  dit  ealui-même  :  «<  J'ai  connu 
»  à  Paris  quelqu'un  qui  s'appelait  comme 

)»  cela mais  où  diable  l'ai-je  connu?  )•  Il 

demande  alors  à  M.  Chambertin  quel  est 
ce  M.  Durosey,  ce  qu'il  fait  à  Paris?  Et 
Chambertin  répond  :  <t  C'est  un  gros  ne'- 
)>  gociant  qui  vient  de  se  retirer  avec  vingt 
»  mille  livres  de  rente.  Alors ,  se  dit  Du- 
.>  bourg,  ce  n'est  pas  celui  que  j'ai  connu, 
»  car  je  ne  fre'quentais  pas  de  gros  ne'go- 
))  cians.  )> 

On  est  passé  dans  le  salon  ,  où  un  riche 
propriétaire,  grand  amateur  d'ëcarté,  pa- 
raît se  proposer  de  tenir  tête  à  M.  le  baron, 
lorsque  Lunel  annonce  à  son  maître  que 
M.  Durosey  vient  d'arriver.  M.  Chambertin, 
enchante  ,  sort  et  rentre  bientôt  amenant 
son  ami ,  qu'il  pre'sente  à  la  socie'të.  Dubourg 
regarde  le  nouveau  venu,  et  reconnaît  dans 
M.  Durosey  son  ancien  traiteur  de  Paris  , 
auquel  il  doit  encore  un  me'moire  de  quatre 
cents  francs,  que  depuis  deux  ans  il  n'a  pu 
acquitter.   C'est   là  le   gros   négociant    en 
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beefteaks  que  M.  Chambertin  attendait,  et 
que,  par  variitë,  il  s'est  bien  garde'  d'annon- 
cer comme  un  traiteur  retire. 

La  rencontre  est  fort  dësagëable  pour 
Dubourg  ,  mais  il  ne  perd  pas  la  tête  ,  et 
lorsque  Chambertin  s'approche  avec  Duro- 
sey,  auquel  il  dit  :  «  Voici  M.  le  baron  de 
»  Potoski  ,  palatin  polonais  ,  ;>  Dubourg 
salue  en  souriant,  en  cligaant  des  yeux,  en 
tournant  sa  bouche  et  en  faisant  de  telles 
grimaces,  qu'il  n'est  pas  probable  que  son 
cre'ancier  puisse  le  reconnaître. 

M.  Durosey  ne  s'est  pas  arrêté  devant 
Dubourg  ;  celui-ci  se  rassure  et  se  met  au 
jeu  avec  un  peu  plus  de  calme.  Cependant 
de  temps  à  autre  ,  il  jette  un  coup-d'œil 
dans,  le  salon  ,  et  lorsqu'il  rencontre  les 
regards  de  son  ancien  traiteur,  il  croit  voir 
que  celui-ci  l'examine  avec  attention  ;  mais 
alors  Dubourg  refait  des  mines  ,  dès  gri- 
maces ,  et  tâche  de  se  donner  un  tic  ,  en 
tournant  continuellement  son  nez  et  sa 
bouche  vers  son  oreille  gauche. 

Cependant  la  présence  de  son  créancier 
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îe  gène,  le  contrarie;  Dubourg  n'est  pins  à 
son  jeu,  il  se  trouble,  il  perd  la  tête,  et  son 
argent  passe  insensiblement  du  côte  de  son 
adversaire.  Dubourg  veut  doubler,  tripler 
les  enjeux  ;  le  riche  proprie'taire  y  consent, 
n'ayant  rien  à  refuser  à  M.  le  baron.  Une 
partie  de  la  socie'te'  entoure  la  table  sur 
laquelle  on  voit  des  billets  de  cinq  cents 
francs  ,  et  M.  Durosey  se  place  justement 
en  face  de  Dubourg,  qui  ne  peut  pas  lever 
les  yeux  sans  rencontrer  ceux  de  son  cre'an- 
cier,  et  qui  pour  comble  de  malbeur  a  tou- 
jours la  veine  contre  lui.  En  une  demi- 
heure  ,  sa  caisse  de  voyage  est  passée  en 
d'autres  mains,  et  Dubourg  se  lève  en  an- 
nonçant qu'il  va  chercher  des  fonds. 

Mais  comme  il  se  dispose  à  aller  s'adresser 
à  son  ami  Chambertin,  pour  lui  emprunter 
quelques  billets  de  mille  francs  ,  avec  les- 
quels il  espère  rattraper  ce  qu'il  a  perdu  ; 
car  un  joueur  espère,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
à  l'hôpital  ,  le  traiteur  ,  qui  n'a  pas  perdu 
de  vue  M.  le  baron  ,  le  suit  et  le  rejoint 
dans  l'embrasure  d'une  croise'e...  il  n'y  a 

,4 
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pas  moyen  de  l'éviter.  «(  Comment  se  porte 
)»  M.  Dubourg-?)>  dit-il  à  celui-ci  d'un  air 
goguenard,  «c  Dubourg!...  qu'est-ce  à  dire 

)•  Dubourg? )>  re'pond  le  faux  baron,  en 

faisant  jouer  son  nez  et  sa  bouche  plus  fort 
que  jamais. 

«(  Oh!  j'ai  bien  l'honneur  de  reconnaître 
»  Monsieur,  »  re'pond  le  créancier  d'un  ton 
plus  haut  ;  «  mais  je  ne  savais  pas  que  c'était 
»  un  baron  polonais...  —  Chut!  silence  , 
»  mon  cher  M.  Durosey ,  »  dit  Dubourg  , 
qui  voit  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
tromper  le  traiteur.  »  Je  ne  vous  avais  pas 
)•  reconnu  d'abord..;  mais  maintenant  je 
î)  vous  remets  parfaitement...  je  suis  en- 
»  chanté  de  vous  revoir.  —  Et  moi  aussi  , 
)>  Monsieur  ;  vous  me  paraissez  fort  à  votre 
)>  aise  maintenant,  puisque  vous  jouez  des 
))  cinq  cents  francs  à  la  fois  à  l'écarté  ,  et 
1»  j'espère  que  vous  me  solderez  les  quatre 

)»  cents  francs  que — Oui oui,  avec 

:»  grand  plaisir...  ce  soir  même  je  vous  les 

»  donnerai En    quittant   Paris  j'avais 

»  oublié  cette  misère!;..  — Cependant  je 
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n  suis  aile  plus  de  vingt  fois  chez  Monsieur, 
»  quand  il  demeurait  au  cinquième  ,  rue 

«  d'Enfer...  et  encore  rue  de — Chut! 

»  je  sais  tout  cela;  silence,  M.  Durosey.  De- 
3»  puis  ce  temps  ,  je  suis  rentre'  dans  mes 
«  biens  ,  dans  mes  titres —  vous  allez  être 
»  payé  dans  un  moment.  —  Oh!  alors  vous 
3)  pouvez  compter  ,  M.  le  baron  ,  que  ceci 
3>  restera  entre  nous.  !» 

Dubourg  s'e'loigne  de  M.  Durosey,  et  se 
dispose  à  chercher  Chambertin  ,  lorsque 
celui-ci  entre  dans  le  salon  en  criant  :  «(  Au 
^  jardin  toute  la  socie'té  !  on  va  tirer  le  feù 
3)  d'artifice.  » 

Dubourg  s'approche  de  son  hôte  et  lui 
dit  :  «  J'aurai  quelque  chose  à  vous  de- 
3»  mander...  — Après  le  feu  ,  M.  le  baron  , 
3»  je  serai  tout  à  vous...  mais  veuillez  vous 
3>  rendre  dans  le  kiosque,  je  me  flatte  que 
3>  vous  y  verrez  aussi  bien  que  la  der- 
3>  nière  fois...  ma  femme  va  vous  y  con- 
)»  duire...  » 

M.  Chambertin  s'éloigne  d'un  air  malin, 
et  Dubourg  se  dit  :  u  Parbleu  !  c'est  assez 
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j»  plaisant  qu'il  m'envoie  dans  le  kiosque 
)•  avec  sa  femme.  »  Il  descend  dans  le  jar- 
din et  trouve  madame  Chamhertin  qui  se 
rappelait  le  dernier  feu  d'artifice  et  atten- 
dait M.  le  baron  pour  en  avoir  une  seconde 
repre'sentation.  Madame  ne  demande  pas 
mieux  que  de  retourner  dans  le  petit  kios- 
que ,  d'où  l'on  voit  si  bien  et  où  l'on  est 
assis  très-commode'ment ,  ce  qui  sera  né- 
cessaire, car  elle  a  recommande'  à  son  mari 
de  faire  durer  le  feu  fort  long-temps. 

Les  fuse'es  partent ,  les  girandoles ,  les 
transparens  !...  mais  quand  on  est  au  bou- 
quet ,  M.  Chambertin  dit  à  la  société  assem- 
blée dans  le  jardin  :  «'.  Tournez-vous  vers 
3>  le  kiosque,  et  regardez  bien  ce  que  vous 
))  allez  voir...    c'est  là    qu'est  la  surprise.  » 

Tout  le  monde  se  porte  vers  le  kiosque  , 
M.  Chambertin  donne  le  signal ,  la  clôture 
du  pavillon  tombe  comme  par  enchante- 
ment ;  le  toit  seul  reste  soutenu  par  quatre 
colonnes,  et  une  mèche  enflammée  allume 
rapidement  quatre  pots  à  feu  placés  en 'se- 
cret dans  l'intérieur,  et  un  transparent  sur 
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lequel    est   e'crit   :   ^u  baron    Potoski ,  de 
Chambertin  reconnaissant. 

G'e'tait  à  cette  surprise  que  M.  Cham- 
bertin faisait  travailler  en  secret  depuis 
quelques  jours  ;  mais  il  ne  s'attendait  pas  à 
celle  que  son  ami  le  baron  lui  réservait  : 
les  pétards,  les  fuse'es,  la  de'molition  du 
kiosque  avait  été  si  prompte  ,  que  le  couple 
renfermé  là,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
quitter  sa  conversation  ,  et  elle  parut  fort 
animée  à  toute  la  société. 

Les  hommes  rient ,  les  dames  se  mordent 
les  lèvres  pour  ne  pas  en  faire  autant.  Me- 
nard ,  qui  est  derrière  la  foule,  s'e'crie  : 
«  Expliquez-moi  donc  le  transparent ,  »  et 
M.  Chambertin  reste  stupéfait. 

Tout  cela  a  été  rafTaire  d'une  minute  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage  à  Dubourg  pour 
sentir  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Il  n'a  plus 
le  sou  ,  il  a  retrouvé  là  un  créancier  ,  il  ne 
peut  plus  rien  espérer  de  son  ami  Cham- 
bertin ,  que  des  coups  de  bâton  ,  à  défaut 
de  coups  d'épée  ;  il  faut  donc  se  hâter  de 
quitter  sa  maison. 

ij.  14. 
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Les  pots  à  feu  sont  éteints  ;  madame 
Cliambertin  s'est  e'vanouie,  c'est  ce  qu'elle 
avait  de  mieux  à  faire.  Dubourg  profite  de 
la  fumëe  qui  a  remplace  la  lumière,  il  saute 
dans  le  jardin ,  se  perd  dans  la  foule  qui 
entoure  le  kiosque  ,  se  jette  dans  une  alle'e, 
y  pousse  Ménard ,  qui  courait  après  lui ,  et 
lui  ordonne  de  se  taire ,  sous  peine  d'être 
assomme.  Au  bout  de  cette  allée ,  est  une 
petite  porte  qui  donne  sur  la  campagne  ; 
Dubourg  l'ouvre,  fait  sortir  Ménard,  qui 
ne  sait  pas  où  il  en  est,  et  s'imagine  que  le 
feu  a  pris  chez  leur  ami  Chambertin.  Du- 
bourg referme  la  petite  porte,  en  jette  la 
clef  dans  les  champs ,  puis  gagnant  la  cam- 
pagne :  «  Allons,  dit-il  à  son  compagnon, 
3»  en  avant ,  et  au  pas  redouble'.  Nous  avons 
)»  bu  dans  la  coupe  des  voluptés ,  il  faut 
j»  maintenant  nous  remettre  au  régime, 
3)  cela  nous  fera  du  bien.  C'est  à  présent 
5>  qu'il  faut  dire  :  Non  est  beatus  qui  cupida 
»  possidet  ,  sed  qui  negata  non  cupit.  — 
»  Amen  !  »  répond  Ménard  ,  en  trottant  à 
côté  de  Dubourir. 
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CHAPITRE  VIII. 


Les  comédiens  impromptu.  —  Événement  qui  change  tout. 


Après  avoir  fait  près  d'une  lieue  ,  comme 
si  on  les  poursuivait,  le  pauvre  Me'nard  , 
tout  essoufflé  ,  déclare  qu'il  n'en  peut  plus, 
et  se  laisse  tomber  sur  le  gazon.  Dubourg 
pense  qu'ils  peuvent  maintenant  s'arrêter, 
et  il  s'assied  à  côté  de  son  compagnon. 

«t  M'expliquei'ez-vous  enfin ,  M.  le  ba- 
j»  ron  ,  »  dit  Ménard  après  avoir  repris  ha- 
leine, «t  pourquoi  nous  nous  sauvons  comme 
31  des  voleurs  de  cliez  notre  ami  M.  de 
»  Chambertin  ,  qui  nous  comblait  de  poli- 
5)  tesses,  nous  logeait  élégamment,  nous  cou- 
1»  chait  douillettement,  nous  nourrissait  par- 
)»  faitement,  et  chez  lequel  enfin  nous  étions 
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»  considères  suivant  nos  me'rites? — Mon 

5»  cher  M.  Menard  ! tant  va  la  cruche  à 

)»  l'eau,  qu'à  la  fin  elle  se  brise  ou  elle  s'em- 
5)  plit,  c'est  comme  vous  voudrez,  et  dans 
»  ce  cas-ci ,  je  pourrais  bien  avoir  fait  l'un 
)»  et  l'autre.  — Quelle  est  la  cruche?  qu'a- 
»  vez-vous  brisé?  je  ne  vous  comprends  pas, 
)t  M.  le  baron.  —  Je  le  crois  bien,  mais  je 
î>  vais  m'expliquer  d'une  autre  manière. 
)»  Avez-vous  vu  cet  homme  que  l'on  appe- 
))  lait  Durosey  et  qui  n'est  arrivé  que  ce 
)>  soir,  chez  mon  ami  Chambertin? — Oui, 
o>  M.  le  baron.  —  Savez-vous  ce  que  c'est 
î)  que  cet  homme-là? — On  a  dit  que  c'était 
:>  un  négociant  retiré.  —  Oui,  sans  doute, 
)»  pour  mieux  m'abuser  il  avait  pris  ce 
5)  titre!...  avez-vous  remarqué  qu'il  avait 
0)  une  figure  sinistre? —  J'ai  vu,  M.  le  ba- 
5»  ron  ,  qu'il  vous  regardait  fort  souvent , 
î>  avec  beaucoup  d'attention. — Parbleu,  je 
•  le  crois  bien  ,  il  m'a  reconnu.  M.  Ménard , 
3»  cet  homme  n'est  autre  qu'un  espion  turc 
»  déguisé...  et  envoyé  à  ma  poursuitç...  — 
)\  Se  pourrait-il? — On  sait  que  j'ai ,  da^n^ 
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5»  diffërentes  cours,  plaidé  la  cause  des  Grecs 
»  et  arme  plusieurs  princes  en  leur  faveur', 
»  les  Turcs  ont  juré  ma  mort.  Cet  homme 
»  estundeleursagens,  je  l'ai  reconnu  pour 
»  l'avoir  vu  souvent  à  Gonstantinople  ;  sa 
3>  pre'sence  est  toujours  pour  moi  le  signal 
))  de  quelque  malheur  ;  je  suis  sûr  que  tous 
M  les  environs  de  la  maison  de  M.  Cham- 
3)  bertin  étaient  cerne's  par  ses  complices. 
3)  Dans  la  nuit,  ils  m'auraient  enlevé...  et 
)•  vous  aussi ,  parce  que  l'on   sait  que  vous 

»  m'accompagnez avant   quinze   jours 

!)  nos  deux  têtes  auraient  orné  le  château 
)>  des  sept-Tours  et  figuré  près  d'une  queue 
3»  de  cheval,  symbole  de  la  puissance  du 
)>  grand  seigneur.  Voyez  maintenant  si  j'ai 
3>  eu  raison  de  fuir. 

»  — Ah!  mon  Dieu,  »  ditMénard  en  regar- 
dant derrière  lui ,  «  il  me  semble  que  mes 
!»  forces  reviennent...  Si  nous  nous  remet- 
3»  tions  en  route...  — Nort...  Tranquillisez- 
;>  vous  ,  M.  Ménard  ,  les  coquins  ont  perdu 
)•  nos  traces  et  n'oseront  pas  nous  suivre. 
», —  Mais  comment  se  fait-il  que  M.  Chajn.-, 
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»  bertin  ait  reçu  chez  lui?....  —  Eh  !  mon 
«  pauvre  Mënard ,  vous  ne  connaissez  pas 
3»  les  hommes!...  Avec  une  douzaine  de 
5»  cachemires,  une  collection  de  pastilles, 
3»  une  boîte  de  flacons  d'essence  de  roses , 
•»  on  fait  faire  aux  gens  tout  ce  qu'on  veut. 
5>  Et  d'ailleurs  je  n'accuse  pasChambertin  : 
3>  il  a  pu  être  abuse;  mais  au  moment  du  feu 
3»  d'artifice  ,  j'ai  vu  plusieurs  hommes  de 
»  mauvaise  mine,  et  cela  m'a  de'termine'à 
3>  prendre  la  fuite... — Vous  avez  sagement 
3>  fait. ..  Mais  notre  voiture?.. . — Je  n'irai  cer- 
3)  tainement  pas  la  chercher. — Ni  moi.  Mais 
3>  l'aubergiste  de  Grenoble  à  qui  elle  appar- 
3)  tient?  —  Il  a  notre  chaise  de  poste  pour 
3>  se  payer.  —  Mais  avec  quoi  voyagerons- 
3»  nous  de'sormais?  — Avec  nos  jambes  pro- 
3>  bablement.  D'ailleurs  quand  on  n'a  pas 
3>  le  sou  pour  payer  des  chevaux ,  il  est 
3)  assez  inutile  d'avoir  une  chaise  de  poste. 
3»  —  Comment!  M.  le  baron,  vous  n'avez 
3»  plus  d'argent?  —  Non  ,  mon  cher  Mé- 
»  nard  ;  j'ai  jierdu  ce  soir  tout  ce  que  je 
»  possédais....  La  présence  de  ce  Turc  me 
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>»  troublait  l'esprit...  je  ne  savais  plus  ce  que 
»  je  faisais  ,  et  j'ai  joue'  tout  de  travers.  — 
)»  C'est  bien  fait  pour  cela...  Heureusement 
»  que  mon  e'iève ,  M.  Fre'de'ric  de  Montre- 
î)  ville  ,  a  la  caisse  de  voyage  ;  nous  n'avons 
»  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  le  re- 
n  trouver. — Comment  pouvez-vous  comp- 
»  ter  sur  Frédéricpour  avoir  de  l'argent?... 
»  Ce  jeune  homme  vient  de  faire  une 
»  nouvelle  connaissance ,  et  les  nouvelles 
)>  connaissances,  M.  Me'nard,  coûtent  tou- 

»  jours  beaucoup...  On  fait  le  gëne'reux 

»  on  ne  refuse  rien  à  sa  belle...  Je  suis  sûr 
»  que  cette  petite  fille  lui  fait  faire  des 
»  de'penses  folles!...  A  cet  âge-là,  on  ne 
»  connaît  pas  le  prix  de  l'argent  ;  on  n'a 
»  aucune  e'conomie... — Mais,  M.  le  baron, 
»  je  ne  vois  pas  trop  comment,  en  vivant 
1»  dans  un  bois,  ils  pourraient  dépenser 
»  beaucoup  d'argent?... — Vous  ne  le  voyez 
î)  pas!...  je  le  vois  bien  ,  moi  !....  C'est  une 
»  chose,  une  autre...  mille  fantaisies...  Ne 
1»  croyez-vous  pas  que  depuis  un  mois  que 
»  nous  les  avons  quittes ,  ils  sont  reste's  dans 
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5»  leur  cabane? Tenez,  je  volis avouerai , 

n  à  pre'sent,  que  Frëde'ric  m'a  dit  qu'il 
»  voulait  mettre  la  petite  dans  ses  meubles... 
3)  —  Comment ,  M.  le  baron  ,  vous  ne  lui 
)»  avez  pas  repre'sente'... — Il  est  assez  grand 
n  pour  faire  ses  volontés.  Au  reste ,  calmez- 
3)  vous,  j'irai  dans  le  bois...  j'irai  seul  d'a- 
)>  bord  pour  ne  pas  le  fâcher  ;  et  s'il  veut 
»  m'entendre ,  je  le  ramènerai  avec  moi. 
»  Mais  en  attendant  cela ,  il  faut  que  nous 
j>  vivions.  Combien  posse'dez-vous d'argent? 
■)  — Dix  écus ,  environ.  — C'est  peu  de 
n  chose;  mais  en  vivant  avec  e'conomie, 
3>  cela  nous  mènera  quelque  temps....  A  la 
1)  ve'ritë ,    nous  nous   nourrirons    frugale- 

3>  ment mais  cela  nous  fera  du  bien 

:)  Tous  ces  grands  dîners  vous  e'chauflent  ; 
)»  c'est  très-malsain  de  manger  tous  les  jours 
î.  de  cinq  ou  six  plats  ,  et  de  boire  plusieurs 
).  sortes  de  vins. — Il  me  semble  cepen- 
»  dant ,  M.  le  baron  ,  que  nous  engrais- 
!.  sions  tous  deux  chez  M.  Chambertin.  — 
;.  Oui,  mais  cela  nous  aurait  joué  un  mau- 
3»   vais  tour  ;  un  petit  ordinaire  bien  simple 
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'»  arrêtera  cette  tendance  à  l'accroissement. 
1)  Les  délices  de  Capoue  amollirent  les  Gar- 
»  thaginois  ;  la  table  de  M.  Chambertin 
1»  aurait  produit  sur  nous  le  même  effet ,  et 
»  j'en  aurais  ëtê  de'sespe're'.  De'cide'ment ,  je 
1»  vais  reprendre  l'incognito.  —  Ab  !  cette 
n  fois  je  suis  de  votre  avis,  M.  le  baron; 
»  car  si  ces  Turcs  vous  retrouvaient. — C'est 
»  aussi  pour  cela  que  je  crois  qu'il  ne  serait 
j»  pas  prudent  à  nous  de  retourner  à  Gre- 
))  noble,  où  je  pourrais  être  arrête'...  c'est- 
)>  à-dire  enlevé  par  cesdrôles-là.  D'ailleurs, 
5)  sans  argent,  nous  serions  mal  reçus  par 
»  notre  hôte,  qui  pre'tendrait,  je  gage,  que 
»  sa  voiture  vaut  mieux  que  la  nôtre  ;  nous 
»  e'viterons  de  passer  par  cette  ville ,  et  nous 
»  irons  ,  avec  vos  dix  écus ,  nous  loger  dans 
»  quelque  petit  bourg... — Mais  quand  nous 

»  n'aurons  plus   rien,    M.  le  baron — 

)»  Oh!  parbleu!  nous  verrons;  il  ne  faut 
j)  pass'inquie'ter  d'avance...  Fre'de'ric  e'crira 
M  à  son  père... — Je  crains  que  M.  le  comte 
i>  ne  se  fâche... — J'écrirai  à  ma  tante... — 
»  A  votre  tante ,  M.  le  baron? — G'est-à-dire 
II.  i5 
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;>   à  mon  intendant.  Enfin ,  nous  trouverons 

->  quelques  ressources  ! D'ailleurs  quand 

)>  nous  nous  chagrinerions  en  serait-il  au- 
»  trement?...  Prenons  donc  notre  parti... 
))  Tenez ,  il  fait  un  temps  superbe ,  nous 
)»  ne  sommes  plus  fatigués  ;  remettons-nous 
»  en  route.  Ma  foi ,  pour  admirer  le  paysage, 
»  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  \'oya- 
!)  ger  à  pied...  Allons,  mon  cher  Me'nard  , 
)>  rappelez  votre  courage!...  Depuis  que 
))  nous  sommes  ensemble  nous  avons  déjà 
))  eu  bien  des  hauts  et  des  bas...  m'en  avez- 
))  vous  vu  plus  triste? — Ah  !  M.  le  baron  , 
n  tout  le  monde  n'a  pas  votre  philosophie. 
-)  —  Je  vous  formerai.  Songez  aux  infor- 
»  tunes  de  Marins ,  d'Annibal ,  du  prince 
i>  Edouard  ;  à  la  pauvreté  de  la  petite-fille 
i)  d'Henri  IV,  aux  malheurs  de  Marguerite 
)>  d'Anjou  ,  et  à  tant  de  grands  personnages 
»  qui  se  sont  trouvés  dans  des  positions 
)  beaucoup  plus  difficiles  que  la  nôtre,  et 
)>  plaignez-vous  encore ,  si  vous  l'osez.  )» 

Les  voyageurs  se  remettent  en  roule.  II 
était   assez   curieux   de   voir  Dubourg   en 
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grande  toilette,  en  jabot  et  en  minces  es- 
carpins ,  marcher  près  de  Mënard ,  qui 
avait  la  culotte  de  drap  de  soie ,  les  bas 
noirs  et  les  souliers  à  boucles  ,  et  qui ,  dans 
ce  costume ,  était  souvent  forcé  de  gravir 
des  montagnes  ,  de  franchir  des  fosse's  ,  et 
démarcher  sur  un  terrain  fort  ine'gal.  Heu- 
reusement que  ces  messieurs  avaient  pris 
leurs  chapeaux  pour  aller  voir  le  feu  d'ar- 
tifice, sans  quoi  ils  auraient  probablement 
parcouru  le  Dauphine'  en  voisins. 

Au  point  du  jour ,  ils  entrent  dans  une 
maison  de  paysans ,  et  s'y  font  donner  à 
de'jeûner.  Dubourg  commande  une  ome- 
lette et  fait  apporter  du  petit  vin  de  vigne- 
ron. On  sert  le  de'jeûner  à  ces  messieurs, 
qui  le  prennent  sous  une  tonnelle,  entoure's 
d'animaux  domestiques  qui  viennent  leur 
faire  socie'té. 

te  Que  l'on  est  bien  au  grand  air  !  )»  dit 
Dubourg  ;  u  toutes  les  salles  dorées ,  toutes 
»  vos  antichambres  valent-elles  cette  cam- 
»  pagne...  cette  douce  liberté  dont  nous 
»  jouissons  à  cette  table? — Il  est  certain,  » 
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dit  Ménard  en  chassant  un  gros  chat  qui 
revenait  continuellement  mettre  sa  patte 
dans  son  assiette  ;  »  il  est  certain  qu*on  est 
1»  très-libre  ici...  et  qu'il  n'y  règne  aucune 
)>  gêne....  Allons ,  voilà  le  chien ,  à  présent, 
>»  qui  vient  me  prendre  mon  pain... — Eh! 
5>  M.  Me'nard ,  il  faut  que  tout  le  monde 
7>  vive.  Du  temps  de  nos  premiers  parens , 
3>  ces  innocens  animaux  partageaient  le  re- 
»  pas  de  leurs  maîtres  ;  le  lion  venait  man- 
5>  ger  dans  la  main ,  et  le  tigre  se  jouait  sur 
3)  les  genoux  de  l'homme. — Vous  convien- 
3>  drez ,  M.  le  baron ,  que  ces  animaux-là 
3»  ont  bien  change'  de  caractère.  —  C'est 
î)  égal  ;  j'aime  tout  ce  qui  me  reporte  à  ce 
5>  temps  d'innocence...  Envoyant  cette  poule 
5»  qui  trotte  sur  notre  table ,  et  ce  canard 
»  qui  vient  barbotter   à  nos  pieds,  je  me 

))  crois  à  l'âge  d'or Il  n'y  a  que  lorsque 

»  je  fouille  dans  ma  poche  que  je  m'aper- 
»  cois  de  l'illusion.  » 

Malheureusement  les  œufs  de  l'omelette 
n'étaient  pas  frais  ,  etlepetit  vin  était  aigre. 
Ménard  fait  la  grimace  à  chaque  bouchée 


ANNE.  173 

qu'il  avale  et  à  ctaque  coup  qu'il  boit , 
tandis  que  Dubourg  dit  :  «  Je  ne  connais 
«  point  de  manger  plus  sain  qu'une  ome- 
»  lette!...  En  tel  pays  que  vous  voyagiez, 
»  en  tel  lieu  que  vous  vous  trouviez  ,  s'il  y 
«a  des  œufs,  vous  avez  une  omelette! ... 
n  Partout  on  sait  les  faire  ;  c'est  un  mets 
»  universel ,  c'est  le  plat  de  la  nature. — Si 
3)  du  moins  les  œufs  étaient  frais. — Ma  foi  , 
3>  ce  petit  goût  de  paille  n'a  rien  de  de'sa- 
»  gre'able  ,  et  peut ,  au  besoin ,  remplacer 
»  l'estragon.  Et  ce  yin...  je  réponds  bien 
«  qu'il  ne  nous  fera  pas  mal.  —  Il  est 
))  diablement  aigre  !  —  Preuve  qu'il  est 
3>  naturel,  x 

Maigre'  tout  ce  que  dit  Dubourg  pour 
faire  trouver  à  Ménard  le  de'jeûner  excel- 
lent ,  celui-ci  re'pète  en  se  levant  :  «i  Je  crois 
5)  qu'il  faut  aller  retrouver  M.  Fréde'ric  de 
»  Montreville;  )>  etDubourg  dit  en  lui-même: 
«  Il  me  recevra  bien  quand  il  saura  qu'en 
5»  un  mois  j'ai  encore  fait  sauter  la  caisse!... 
;>  Comment  diable  me  tirer  de-là!....  D'ail- 
»  leurs  qu'irais-je  lui  demander  quand  il 
II.  i5. 
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)•  m'a  tout  donne  ?  Je  ne  puis  plus  aller  lui 

î>  faire  de  la  morale cela  ne  m'irait  pas  ; 

5)  et  je  crois  ,  au  contraire,  qu'il  faudra  que 
î)  j'engage  Mënard  à  venir  aussi  habiter 
»  dans  quelque  coin  du  bois;  nous  nous 
i>  ferons  ermites  ,  et  je  ne  jouerai  plus  à 
3>  l'écarté.  )• 

Les  voyageurs  ont  tourné  autour  de 
Grenoble  sans  entrer  dans  la  ville  :  ils  s'ar- 
rêtent dans  un  petit  hameau ,  et  Ménard 
parle  encore  d'aller  trouver  Frédéric.  Du- 
bourg  ,  impatienté,  lui  dit  qu'il  va  se  ren- 
dre seul  à  Vizille  pour  en  apprendre  des 
nouvelles.  Il  sort  du  hameau,  gagne  un  petit 
bois ,  s'y  étend  sur  l'herbe,  y  dort  toute  la 
journée ,  et  revient  le  soir  vers  Ménard  , 
en  tenant  son  mouchoir  sur  ses  yeux ,  et 
en  poussant  de  gros  soupirs. 

a  Eh  bien!  que  lui  est-il  donc  arrivé?  )> 
demande  le  précepteur  avec  inquiétude. — 
«;  L'ingrat!...  l'étourdi!...  le  fou!...  —  De 
»  grâce,  M.  le  baron,  parlez.  —  Je  me 
3»  doutais  bien  qu'il  ferait  quelque  folie... 
»  Il  est  parti  avec  sa  belle.  Depuis  quinze 
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»  jours  ils  ont  quitte  le  bois...  —  Ah  !  mon 
3»  Dieu!  que  va  dire  M.  le  comte?...  que 
»  lui  re'pondrai-je  quand  il  me  demandera 
»  ce  que  j'ai  fait  de  son  fils?...  — Vous  lui 
»  répondrez  que  vous  l'avez  perdu. — Pen- 
»  sez-vous  ,  M.  le  baron  ,  qu'une  telle  rë- 
)»  ponse  le  satisfasse? — Alors  vous  lui  direz 
)>  qu'il  s'est  perdu  lui-même.  Mais  calmez- 
)>  vous ,  mon  cher  Mënard  ;  je  vous  re'ponds 
))  que  nous  retrouverons  Fre'de'ric.  J'ai  des 
»  amis  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
)>  le  jeune  homme  nous  sera  rendu.  » 

Cette  promesse  calme  un  peu  le  pauvre 
Ménard  ,  et  Dubourg-  reprend  :  «  Avant  de 
)>  nous  occuper  de  lui ,  commençons  par 
»  songer  à  nous ,  dont  la  position  n'est  pas 
î)  fort  brillante.  Ce  n'est  pas  dans  ce  mise'- 
»  rable  hameau   que  nous  trouverons  des 

î»  ressources;  gagnons  la  ville  voisine et 

î>  surtout,  mon  cher  Me'nard ,  tâchez  de 
n  vous  de'faire  de  cette  mine  piteuse  qui 
)»  donnerait  fort  mauvaise  opinion  de  nous 
»  dans  toutes  les  auberges  où  nous  nous 
)»  arrêterons.  » 
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Les  voyageurs  se  remettent  en  marche  et 
arrivent  à  la  nuit  à  Voreppe,  petite  ville 
situe'e  à  deux  lieues  de  Grenoble.  Dubouvg 
se  fait  indiquer  la  meilleure  auberge  ,  et  s'y 
rend  avec  Mënard.  Ils  entrent  dans  la  salle 
commune  aux  voyageurs  ,  Dubourg  la  tête 
haute  et  l'air  déterminé  ,  Ménard  les  yeux 
baissés  et  la  démarche  très-modeste. 

Plusieurs  voyageurs  sont  rassemblés  et 
causent  dans  la  salle  en  attendant  le  sou- 
per. «'  Ces  messieurs  souperont-ils  à  table 
:>  d'hôte?  »  demande  la  servante.  «  Oui, 
»  sans  doute,  >  répond  Dubourg,  «  nous 
M  aimons  la  société...  n'est-il  pas  vrai ,  mou 
»  ami? — Oui  M.  le  ba...  ;  oui ,  mon  ami ,  i> 
répond  Ménard  ,  auquel  un  coup  de  coude 
a  rappelé  qu'il  ne  devait  plus  être  question 
de  baron. 

Dubourg  écoutait  ce  que  l'on  disait  autour 
de  lui.  Mais  la  conversation  était  peu  intéres- 
sante ;  les  marchands  parlaient  commerce  ; 
quelques  gens  de  la  ville  faisaient  des  nouvel- 
les; et  dans  tout  cela ,  Dubourg  ne  voyait  pas 
quelque  nouveau  Ghambertin  à  éblouir.  Il 
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se  promenait  à  grands  pas  dans  la  salle ,  fai- 
sant sonner  quelques  gros  sous  qui  emplis- 
saient son  gousset ,  et  s'arrêtant  par  moment 
devant  Me'nard  pour  lui  offrir  une  prise  de 
tabac  ;  et  Me'nard  ,  malgré  sa  tristesse ,  ne 
regardait  jamais  que  très-respectueusement 
la  tabatière  qu'on  lui  pre'sentait. 

Tout- à-coup  un  petit  monsieur  d'une 
cinquantaine  d'années,  en  habit  cannelle, 
culotte  verte,  bottes  à  la  hussarde,  et  coiffé 
d'une  casquette  dont  la  visière  pouvait 
servir  de  parapluie  ,  entre  dans  la  salle  d'un 
air  affairé,  et  parlant  très-haut. 

«  Ils  ne  viendront  pas  !...  ils  ne  peuvent 
«  pas  venir!....  et  voilà  ma  représenta- 
j»  tion  manquée...  Je  suis  désolé!  j'en  perds 
>»  l'esprit  !  )» 

Le  petit  homme  se  jette  sur  une  chaise , 
et  les  gens  de  la  ville  et  de  l'auberge  l'en- 
tourent. 

«  Comment,  monsieur  Floridor  ,  »  dit  la 
maîtresse  de  l'auberge ,  «c  vos  acteurs  vous 
j»  manquent? — Il  me  manque  les  plus  utiles, 
3»  les  plus  importans  ;  le  jeune  premier  et 


178  sfleuR 

»  le  père  noble.  Deux  talens  marquansqui 
î)  auraient  comple'të  ma  troupe!  Le  jeune 
))  premier  venait  de  Cambrai ,  où  il  a  joué 
»  pendant  vingt  ans  les  Colin  et  les  Elle- 
2>  viou  ;  c'est  un  talent  charmant ,  con- 
n  sommé.  Je  l'ai  vu  .  il  y  a  un  mois  ,  jouer 
n  Sargine  ou  l'Elève  de  l'Amour,  parce 
)>  que,  depuis  quelques  années,  il  a  pris  aussi 
;>  les  ingénus  etles  amoureux. . .  Ah  !  que  j'ai 
;>  été  satisfait!..-,  voix  touchante....  taillesu- 
•'  perbe  ! . . .  Un  peu  plus  grand  que  moi. . .  Et 
î)  dans  la  tragédie,  quelfeu!..  quelle  ame!... 
;)  J'ai  pleuré  en  lui  voyant  jouer  Tartuffe. 
»  Quant  au  père  noble,  ah!  c'est  un  acteur 
)>  bien  précieux!  ..  Il  y  a  trente  ans  qu'il 
)»  fait  les  délices  de  Beaugency,  et  je  l'ai 
3)  vu  ,  moi,  à  Paris,  jouer  chez  Doyen,  avec 
»  un  succès  fou.  Il  tient  tous  les  emplois, 
»  rois,  pères,  tyrans,  cassandres,  il  peut 
n  tout  aborder.  Il  ne  s'est  jeté  dans  les  pères 
))  nobles  que  parce  qu'il  n'a  plus  de  dents; 
»  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  mettre  beau- 
i>  coup  de  mordant  dans  sa  diction.  — Et 
'  pourquoi  ne  viennent-ils  pas?..  —  Ah  ! 
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>  pourquoi!.,  parce  que  le  Colin  a  un  ca- 

>  tarrhe,  et  que  le  père  noble,  s'e'tant  battu 
)  au  cabaret ,  est   en  prison   pour  quinze 

>  jours.  Ces  cboses-là  n'arrivent  qu'à  moi. 
)  Après  m'étre  donné  tant  de  peine  pour 

faire  une  jolie  salle  de  spectacle  de  l'an- 
cienne écurie  de  la  mairie,   et  y  avoir 
re'ussi ,  car  je  me  flatte  que  notre  salle  est 
charmante;  un  orchestre,    un  parterre, 
trois  premières  loges  et  un  paradis,  tout 
çà  de  plein-pied,    et  de'core'  avec  goût. 
Comme  j'aurais  surpasse  le  spectacle  de 
Grenoble!...  Les  habitans  de  cet  endroit 
)  auraient  été'  si  contens  !  Ils  sont  connais- 
)  seurs  à  Voreppe;   et  quoiqu'il  n'y  ait  ja- 
»  mais  eu  de  théâtre,  je  suis  sûr  que  j'au- 

»  rais  fait  beaucoup  d'argent J'avais  déjà 

)  une  loge  de  retenue  par  le  juge-de-paix  , 

>  qui   entre  gratis  avec   sa  famille;  et  les 

>  principaux  notables  de  l'endroit  m'avaient 
)  fait  dire  qu'ils  viendraient  peut-être!...  i» 

Le  petit  monsieur  s'arrête  enfin  pour 
reprendre  haleine,  et  s'essuyer  la  figure. 
Dubourg,  qui  n'a  pas  perdu  un  mot  de  ce 
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qu'il  a  dit ,  s'assied  dans  un  coin  de  la 
salle,  paraissant  méditer  quelque  nouveau 
projet. 

«t  Vraiment,  c'est  contrariant,  »  dit  l'au- 
bergiste ,  «  j'avais  fait  faire  une  robe  à  ma 
))  fille,  pour  la  mener  à  la  come'die...  — 

)»  Contrariant,    dites-vous! »    reprend 

M.  Floridor  ,  en  se  de'menant  sur  sa  chaise, 
comme  un  posse'dé.  «c  Mais  c'est  de'sespé- 
n  rant!...  Je  donnerais  cent  francs  pour 
»  pouvoir  remplacer  mes  deux  acteurs  ,  et 
»  cependant  cent  francs  c'est  une  somme... 
;>  c'est  une  recette  pleine,  mais  c^'est  e'gal , 
»  je  la  sacrifierais  pour  que  mon  spectacle 
;>  put  ouvrir.  )> 

Ces  mots  sont  entendus  de  Dubourg, 
qui  cependant  se  tient  toujours  à  l'e'cart 
et  ne  paraît  pas  faire  attention  à  ce  qu'on 
dit. 

«t  Ab  !  ))  dit  un  valet  de  l'auberge ,  «t  si 
»  je  savais  jouer  la  comédie!..  Çà  m'arran- 
»  gérait  ben  de  gagner  cela.  —  J'avais  en- 
)»  gage  mes  deux  artistes  pour  un  mois , 
»  moyennant  soixante  francs  à  chacun  ,  dit 
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M.  Floridor,  c'est  un  peu  cher,  mais  il 
faut  bien  payer  le  talent.  —  Est-ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  les  remplacer?  —  Et 
avec  qui?...  j'ai  fait  un  tyran  du  perru- 
quier ,  un  confident  du  compagnon  me- 
)  nuisier  ,  qui  a  une  voix  superbe.  J'ai 
>  de'cidé  la  femme  du  garde-champêtre  à 
)  me  jouer  les  princesses,  et  j'ai  fait  une 
ingénue  de  la  veuve  du  tonnelier;  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  la  ville... 
mais  ils  vont  bien  ,  ils  vont  comme  des 
bijoux.  Quant  à  moi,  je  joue  quand  cela 
est  ne'cessaire ,  mais  comme  il  faut  aussi 
que  je  souffle,  je  ne  peux  pas  prendre 
des  rôles  de  longue  haleine.  J'avais  déjà 
un  petit  magasin  de  costumes  très-bien 
fourni  ,  trois  habits  espagnols  ,  que  ce 
dernier  danseur  de  corde  a  laisses  en 
paiement  chez  le  marchand  de  vin  ;  une 
vieille  robe  d'avocat ,  pour  faire  des  tuni- 
ques ;  deux  bonnets  de  loutre  pour  servir 
de  turbans ,  et  des  rideaux  que  j'ai  achete's 
à  Grenoble  ,  pour  en  faire  des  manteaux. 
Nous  aurions  ouvert  après-demain  par 
H.  i6 
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n  Phèdre  et  le  Dessin  du  village.  Dans  Phè- 
i>  dre,  le  compagnon  menuisier  aurait  fait 
)>  Aricie,  parce  que  nous  n'avons  que  deux 
»  femmes,  mais  il  est  gentil,  il  n'a  pas  de 
»  barbe  ,  et  il  aurait  e'té  très-bien.  Quant 
»  aux  deux  confidentes  Ismène  et  Panope , 
»  de  mon  trou  je  les  aurais  de'clame'es. 
»  Nous  aurions  joué  le  Devin  du  village  sans 
:>  musique  ,  mais  il  n'en  est  que  plus  joli  ; 
î.  on  parle  au  lieu  de  chanter ,  çà  fait  très- 
)»  bien  ,  je  l'ai  vu  jouer  ainsi  dans  beaucoup 
»  de  villes.  Quel  succès  nous  aurions  eu!.. 
»  mon  Colin  faisait  Hippolyte!...  et  dans 
)»  Tlie'se'e  ,  mon  père  noble  eût  etë  magni- 
)>  fique.  Le  perruquier  représentait  The'ra- 
)»  mène,  ledrcMe  sait  son  re'cit  sur  le  bout 
V»  de  son  doigt,  il  ne  fait  pas  une  barbe  sans 
n  le  réciter  ;  et  il  faut  qu'Hippolyte  ait  un 
»  catharre ,  et  que  Thésée  se  querelle  au 
»  cabaret  ! . . .  Qui  me  tirera  de  là  ! . .  Ah  !  s'il 
^>  pouvait  arriver  dans  notre  ville  quelque 
»  grand  talent  de  Paris  ou  de  l'étranger  ; 
»  de  ces  talens  qui  voyagent  si  souvent!... 
»  mais  il  n'en  passe  jamais  à  Voreppe  !.. 
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)>  —  Le  souper  est  servi ,  Messieurs ,  dit  la 
»  servante  de  l'auberge.  —  Tout  cela  ne 
»  vous  empêchera  pas  de  souper  ,  M.  Flori- 
»  dor  ,  n  dit  un  marchand  au  petit  homme. 
«(  — Sansdoute!...  je  souperai  par  habitude, 
»  mais  je  n'ai  point  d'appe'tit  !...  Cet  e've'ne- 
»  ment  me  coupe  bras  et  jambes. 

1)  —  Mais  il  ne  lui  coupe  pas  la  langue  ,  n 
dit  tout  bas  Me'nard ,  en  se  disposant  à  aller 
se  mettre  à  table,  lorsque  Dubourg,  s'avan- 
çant  d'un  air  majestueux,  s'arrête  devant 
lui ,  et  déclame  en  agitant  son  bras  droit 
comme  s'il  voulait  nager  : 

u  Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle , 
»  Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 
V  Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
»  Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici.  » 

Mënard  regarde  Dubourg  d'un  air  effare'. 
«  Vous  l'avez  retrouve?  lui  dit-il  ;  qui  donc? 
)>  mon  élève?...  est-ce  qu'il  vient  nous  re- 
»  joindre  ici  ?  n 

Dubourg  marche  sur  le  pied  deMénard, 
parce  qu'il  s'aperçoit  que  Floridor,  au  lieu 
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d'aller  se  mettre  à  table  ,  s'arrête  et  Te'coute 
avec  attention.  Il  prend  le  bras  du  pre'cep- 
teur  et  s'ëcrie  : 

«  Est-ce  toi ,  chère  Élise  ?  6  jour  trois  fois  heureux  ! 
n  Que  béni  soit  le  Ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux  ; 
î>  Toi ,  qui  de  Benjamin  ,  comme  moi ,  descendue, 
î>  Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue.  « 

« — Délicieux  !....  délicieux  ! »  s'écrie 

M.  Floridor  en  frappant  dans  ses  mains , 
tandis  que  Ménard  ,  roulant  des  yeux  éton- 
ne's  autour  de  lui ,  clierclie  cette  Elise  dont 
M.  le  baron  vient  de  parler;  et  n'apercevant 
que  la  servante  de  l'auberge ,  lui  demande 
si  c'est  elle  qui  s'appelle  Elise. 

<c  Monsieur  est  artiste  ?  »  dit  Floridor  en 
s'avançant  vers  Dubourg,  la  casquette  à  la 
main,  «c  —  Moi ,  Monsieur,  :>  répond  celui-ci 
en  feignant  d'être  surpris  et  fâché  d'avoir 
été  entendu.  «  Moi...  je  vous  jure,  Mon- 
5>  sieur...  et  sur  quoi  fondez-vous  un  pareil 
»  jugement?  »  dit-il,  en  grossissant  sa  voix 
comme  un  traître  de  mélodrame.  «  —  Sur 
»  quoi!...  )i  s'écrie  le  petit  homme  qui  est 
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enchanté  ,  et  prend  la  main  de  Dubourg 
qu'il  serre  dans  la  sienne.  «  Ali!  Monsieur!.. 
»  vous  vous  êtes  trahi  tout  à  l'heure  sans 
»  vous  en  douter...  mais  sans  cela  même  je 
»  vous  aurais  reconnu...  Cette  voix,  cette 
»  tournure,  ces  poses  nobles  etmajestueu- 
»  ses!.,  il  n'y  a  qu'un  acteur  du  premier 
0»  ordre  qui  réunisse  tout  cela...  vous  l'êtes, 
)»  vous  le  nieriez  en  vain!... 

» — .1  e  vois  »  dit  Dubourg  en  souriant  d'un 
air  de  fausse  modestie,  u  qu'il  est  difficile  de 
5>  vous  cacher  quelque  chose..  Nous  avions 
»  pourtant  bien  re'solu  de  garder  l'inco- 
»  gnito ,  mon  camarade  et  moi... 

1)  —  Votre  camarade  !  »  s'écrie  le  petit 
»  homme  en  faisant  un  saut  de  joie  ;  mon- 
»  sieur  serait  aussi  acteur!...  —  Premier 
î>  talent  dans  le  genre  larmoyant  ;  superbe 
»  dans  le  tragique  et  d*un  naturel  outré 
»  dans  la  comédie  ,  »  dit  Dubourg  ,  en 
montrant  Ménard  qui  écoute  tout  cela 
comme  quelqu'un  qui  entend  parler  une 
langue  qu'il  ne  comprend  pas.  Mais  M.Flo- 
ridor  ne  le  laisse  pas  dans  cette  inimobilité  ; 
II.  i6. 
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il  saute  au  cou  de  Dubourg  ,  il  saute  au  cou 
de  Ménard,  il  sauterait  au  cou  de  la  ser- 
vante si  on  ne  l'arrêtait  pas.  »  C'est  le  ciel 
5»  qui  les  envoie  !  »  s'ëcrie-t-il  en  courant 
comme  un  fou  dans  la  chambre,  «t  Ma  salle 
«  ouvrira!.,  nous  jouerons  Phèdre,  nous 
»  ferons  pleurer  toute  la  ville!...  avec  le 
5»  Devin  du  village!  M.  l'aubergiste,  une 
»  bouteille  de  votre  meilleur  vin...  c'est  moi 
3)  qui  ai  l'honneur  d'offrir  à  souper  aux 
3»  deux  artistes  qui  sont  ici  incognito. 

3) — Qu'est-ce  que  cela  veut  dire??  dit  tout 
bas  Me'nard  à  Dubourg.  «  — Cela  veut  dire 
3)  que  nous  sommes  deux  premiers  acteurs 
"  du  roi  de  Pologne ,  que  ce  petit  bavard 
))  nous  paie  déjà  à  souper,  qu'il  nous  paiera 
3>  bien  autre  chose ,  qu'il  faut  dire  comme 
)»  moi  et  tâcher  de  ne  pas  avoir  l'air  d'un 
j»  imbe'cille.  —  Comment  ,  M.  le  baron  , 
»  \ous...  moi...  passer  pour  des  acteurs.... 
»  —  Monsieur  Me'nard ,  les  acteurs  sont 
3»  des  hommes  faits  comme  tous  les  autres  ; 
)»  Roscius  était  admis  près  deSylla,  Garrick 
3»  est  enterre  près  des  rois  d'Angleterre  . 
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»  Molière  a  été  acteur  et  n'en  est  pas  moins 
3>  un  grand  homme  ;  et  deux  des  premiers 
î)  auteurs  de  notre  temps  ont  joue'  la  come'- 
»  die  et  n'en  ont  pas  moins  de  mérite  pour 
j»  cela.  — Mais,  M.  le  baron,  je  ne  l'ai 
M  jamais  joue'e.  —  Ni  moi  non  plus,  mais 
»  ce  n'est  pas  cela  qui  m'effraie!..  —  Mais 
»  si  l'on  sait  cela,  que  dira-t-on? —  On  ne  le 
»  saura  pas,  puisque  nous  sommes  ici  in- 
3»  cognito.  —  Mais  je  n'ai  pas  de  mémoire, 
n  et  je  ne  retiendrai  jamais  un  rôle.  —  On 
»  vous  soufflera.  —  Mais  je  suis  fort  timide 
»  et  n'oserai  jamais  paraître  en  public.  — 
»  Quand  vous  aurez  du  rouge  et  des  mou- 
»  ches  ,  vous  serez  hardi  comme  un  page. 
))  — Jeserai  détestable. — Nous  nous  ferons 
»  payer  très-cher  et  on  nous  trouvera  excel- 
))  lens.  —  Mais...  —  Ah!  morbleu,  voilà 
)»  assez  de  mais.  Songez  que  tout  ceci  n'est 
)>  que  pour  trois  ou  quatre  jours  ;  c'est  une 
))  petite  plaisanterie  qui  ne  tirera  pas  à 
»  conséquence  et  nous  fournira  les  moyens 
»  d'attendre  de  nouveaux  envois  de  fonds. 
»  D'ailleurs  quand  un  homme  comme  moi, 
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5)  un  seigneur  polonais  ,  un  électeur  palatin 
»  se  décide  à  faire  une  chose  pareille,  je 
w  trouve  bien  singulier  qu'un  roturier 
3>  veuille  lui  donner  des  leçons.  Vous  joue- 
)>  rez  la  comédie  avec  moi  ,  ou  je  vous 
»  abandonne  à  la  colère  du  comte  de  Mon- 
3>  treville,  dont  vous  ne  saurez  pas  retrouver 
5»  le  fils.  —  Je  la  jouerai ,  M.  le  baron.  — - 
»  C'est  bien  heureux.  » 

Pendant  ce  petit  dialogue  ,  M.  Floridor 
a  déjà  couru  dans  la  maison  voisine  où  de- 
meure le  perruquier ,  pour  lui  apprendre 
que  deux  grands  acteurs  dont  il  ne  sait  pas 
encore  les  noms,  mais  qui  doivent  être  pleins 
de  talens ,  puisqu'ils  voyagent  incognito  , 
viennent  d'arriver  à  l'auberge  du  Soleil- 
d'Or,  et  qu'il  va  faire  tous  ses  efforts  pour 
les  engager  à  donner  dans  la  ville  quelques 
représentations.  Le  perruquier  quitte  le 
tour  de  la  greffière  ,  qu'il  était  en  train  de 
friser,  et  va  dire  celte  nouvelle  à  toutes  ses 
pratiques  ,  les  pratiques  la  disent  à  leurs 
voisins,  chacun  se  la  repasse  de  maison  en 
maison  ,  ainsi  qu'au  jeu  du  corbillon  ,  et 
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comme  la  ville  de  Voreppe  n'est  pas  très- 
conside'rable  ,  avant  de  se  coucher  tous  les 
habitans  savaient  qu'ils  possédaient  dans 
leurs  murs  deux  grands  talens  qui  voya- 
geaient incognito. 

M.  Floridor  est  revenu,  on  se  met  à  table. 
Dubourg  met  Me'nard  auprès  de  lui  ,  afin 
de  pouvoir  lui  souffler  ses  réponses  ,  et  le 
directeur  du  spectacle  se  place  de  l'autre 
côte  de  Dubourg  ;  tous  les  autres  convives 
témoignent  beaucoup  d'e'gards  aux  deux 
voyageurs,  parce  qu'ils  voient  que  M.  Flo- 
ridor les  traite  avec  la  plus  grande  consi- 
dération, et  que  dans  le  monde  on  fait  sou- 
vent ce  qu'on  voit  faire  ,  sans  trop  savoir 
pourquoi  on  le  fait. 

Le  petit  directeur  parle  toujours  ,  Du- 
bourg lâche  de  temps  à  autre  les  tirades 
qui  lui  reviennent  à  la  me'moire,  et  Me'nard 
se  concentre  dans  son  assiette.  «  Saurai-je 
»  enfin,  dit  Floridor,  avec  qui  j'ai  le  bon- 
«  heur  de  souper?  —  Nous  ne  voulions  pas 
n  être  connus,  dit  Dubourg,  mais  après  les 
»  honnétete's  dont  vous  nous  accablez  ,  il 
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»  nous  serait  difficile  de  vous  taire  quelque 
5>  chose.  Vous  voyez  en  nous  les  deux  pre- 
3»  miers  acteurs  de  Gracovie ,  qui  profitent 
5>  d'un  congé  pour  voyager  en  France  ,  et 
3)  se  perfectionner  dans  la  langue  française 
))  qui  est  celle  dans  laquelle  on  joue  en  Po- 
î)  logne,  ce  qui  fait  que  notre  the'âtre  n'est 
»  fréquenté  que  par  les  gens  distingués 
)>  du  pays...  c'est  à  l'instar  des  bouffons  de 
3»  Paris... — J'entends!.,  j'entends...  et  quel 
«  genre  jouez-vous? — Tous  !  depuis  la  pan- 
i>  tomime  jusqu'au  grand  opéra.  Mon  ca- 
»  marade  Wolowitz,  que  vous  voyez,  est  le 
3»  Fleury  de  la  Pologne  ,  et  j'ose  dire  que 
3.  j'en  suis  le  Talaïa....  Ah!  si  vous  nous 
3>  voyiez  tous  les  deux  dans  les  Chasseurs  et 
•n  la  Laitière  !..  mais  ici  vous  ne  jouez  pas 
»  l'opéra? —  Pardonnez-moi!  l'opéra,  l'o- 
3>  péra-comique,  sans  musique,  à  la  vérité, 
ï»  parce  que  nous  n'avons  pas  encore  d'or- 
»  chestre  ;  mais ,  si  vous  daignez  céder  à 
3>  nos  vœux ,  que  notre  ville  sera  heureuse 
3>  de  voir  sur  son  théâtre  deux  artistes  tels 
3>  que  vous... — 11  est  certain  que  nous  som- 
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»  mes  terriblement  alme's  en  Pologne  ! . . 
)>  Ah!  quand  nous  jouons  dans  un  endroit 
i»  on  nous  jette  toujours  quelque  chose  !.. 
»  Çà  ne  manque  pas...  Te  rappelles-tu,  Wo- 
»  lowitz....  à...  Smolensk...  Nous  avons  joué 
»  le  Déserteur  et  le  Chien  de  Montargis... 
I»  C'est  toi  qui  faisais  l'assassin.  Hein  ?..  Te 
>»  souviens-tu  de  l'efTet  que  nous  avons  pro- 
»  duit?..  » 

Wolowitz  ne  lui  répondait  pas  ,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  encore  son  nom  ,  mais 
Dubourg-  lui  donne  ,  par  dessous  la  table  , 
quelques  coups  de  pieds  qui  lui  font  lever 
la  tête  et  il  re'pond  en  continuant  de  man- 
ger :   u  Oui,  M.  le  baron. 

« — Voyez-vous?  il  m'appelle  encore  le  ba- 
;»  ron  ,  dit  Dubourg  ;  il  croit  toujours  être 
»  en  scène  !..  » 

Et  un  autre  coup  de  pied  rappelle  à 
Me'nard  qu'il  vient  de  dire  une  bêtise,  et  il 
marmotte  à  l'preille  de  Dubourg  :  u  Dites- 
)»  moi  donc  votre  nom  alors ,  je  ne  puis  pas 
»  le  deviner. 

M  — Quand  on  voyait  sur  l'affiche  :  Boles- 
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:•  las  et  Wolowitz  ,  reprend  Dubourg  en 
)»  regardant  Me'nard,  la  foule  encombrait  la 
)>  salle  et  nous  étions  assomme's  de  cou- 
»  ronnes. 

»— Oh!  vous  en  aurez  ici,  ditM.  Floridor, 
»  on  vous  en  jettera.  J'en  ai  fait  faire  exprès 
M  une  douzaine  ,  que  je  ferai  jeter  sur  la 
»  tête  de  mes  acteurs..  Vous  aurez  aussi 
))  des  vers —  des  quatrains!...  j'ai  de  tout 
5)  çà... — Vous  avez  raison,  cela  fait  toujours 
n  bien ,  cela  flatte  l'artiste  et  e'blouit  le  pu- 
:>  blic- — Ah!  Monsieur  Boleslas....  puis-je 
n  espe'rer  que  vous  consentirez  à  nous  don- 
>♦  ner  quelques  représentations  avec  votre 
5)  camarade?..  » 

Dubourg  se  fait  prier;  ils  ont,  dit-il, 
fait  serment  de  ne  jouer  sur  aucun  the'âtre 
de  France.  Floridor  les  presse,  les  conjure, 
et  fait  apporter  une  nouvelle  bouteille  de 
vin.  Me'nard  est  attendri  par  le  souper  et 
les  honnêtetés  du  petit  directeur  ,  et  en 
sortant  de  table  il  jouerait  tout  ce  qu'on 
voudrait  ;  mais  Dubourg  ne  cède  pas  aussi 
facilement  ,  parce  qu'il  veut  se  faire  payer 
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cher.  Floridor  ue  le  quitte  pas  ,  il  est  prêt 
à  se  jeter  à  ses  genoux  ;  il  fera,  dit-il,  des 
sacrifices  pour  ouvrir  son  tlie'âtre  avec  deux 
talens  aussi  remarquables  ;  enfin  il  offre  à 
ces  messieurs  cent  francs  pour  quatre  re- 
présentations, ce  qui  est  une  somme  e'norme 
pour  un  spectacle  joue'  dans  une  e'curie,  et 
Dubourg  se  rend,  en  assurant  qu'il  ne  le 
fait  que  pour  lui  rendre  service. 

Le  petit  homme  est  transporte'  ,  il  fait 
sur-le-champ  trois  affiches,  qu'il  doit  coller 
le  lendemain  matin  dans  la  ville  ,  et  qui 
apprendront  aux  habitans  que  MM.  Boleslas 
et  Wolowitz  ,  célèbres  acteurs  polonais  , 
joueront  sur  leur  tlie'âtre. 

«  Nous  de'sirons  ouvrir  par  Phèdre  et  le 

»  Devin  du  Village,  dit  Floridor..  —  Oh  ! 

»  mon  Dieu  ,  cela  nous  est  indifférent ,  re'- 

))  pond  Dubourg  ,  tout  ce  que  vous  vou- 

))  drez!.. —  En  ce  cas  nous  débuterons  par 

3>  là. — Volontiers,  je  vous  jouerai  Phèdre... 

H  — Comment  Phèdre?  est-ce  que  vous  faites 

M  aussi  des  rôles  de  femme? — Eh  non,  c'est 

:>  Hippolyte  que  je   veux  dire!..  Quanta 
II.  17 
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»  Wolowltz,  il  vous  fera  un  Thésée  superbe. 
»  • —  Très -Lien.  Pour  le  Devin  du  Village 
»  je  n'ai  besoin  que  du  Colin.  —  Je  m'en 
)>  charge.  Dans  quatre  jours  nous  vous 
))  jouerons  tout  cela.  —  Quatre  jours.,  c'est 
)v  bien  long  !..  —  Il  faut  que  nous  nous  re- 
5>  posions  un  peu. — Allons,  va  pour  quatre 
n  jours.  Dès  demain  vous  serez  annoncés. 
»  Avez -vous  une  garde -robe?  —  Non, 
5»  puisque  nous  ne  comptions  pas  jouer. — 
»  11  suffit,  je  me  charge  de  vos  costumes.  » 

Floridor  quitte  nos  deux  voyageurs  ,  et 
ceux-ci  vont  se  coucher  ;  Dubourg  en  riant 
de  cette  nouvelle  aventure,  et  Ménard  ré- 
pétant encore  :  «t  Puisque  M.  le  baron  le 
n  fait,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas?  :» 

Le  lendemain  ,  en  s'éveilla nt ,  le  pauvre 
Ménard  ne  peut  pas  se  persuader  qu'il  va 
faire  Thésée  ;  mais  Dubourg  vient  à  lui,  la 
pièce  à  la  main,  et  lui  donne  son  rôle,  que 
le  petit  directeur  a  déjà  envoyé,  en  le  fai- 
sant prévenir  qu'on  répéterait  à  midi. 
<i  Allons,  dit  Dubourg,  le  rôle  n'a  pas  cent 
»  vers..  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  pour 
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i>  vous ,  qui  avez  appris  par  cœur  Horace , 
)»  Virgile,  et  tant  d'autres  auteurs. — C'est 
»  fort  bien,  mais  j'ai  passé  ma  vie  à  les  ap- 
3)  prendre,  au  lieu  que  je  n'ai  que  trois 
»  jours  pour  retenir  cela.  —  Ne  craignez 
«  rien,  je  réponds  de  tout,  d'ailleurs  on  a 
3»  un  souffleur. — C'est  juste,  ce  sera  ma  res- 
5>  source. — Que  vous  sachiez  votre  entre'e, 
3)  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  — Oh!  pour  mon 
11  entrée,  j'en  réponds. 

»  La  fortune  à  mes  vœux  cesse  d'être  opposée , 
»  Madame,  et  dans  vos  bras  met 

.  » — Bravo!.,  vous  allez  comme  un  ange. — 
»  C'est  la  male'diction  qui  m'embarrasse.  — 
»  Que  vous  fassiez  bien  les  gestes ,  et  cela 
3»  suffira.  )) 

A  midi  ces  messieurs  voient  arriver 
M.  Floridor ,  qui  vient  les  chercher  pour 
les  conduire  au  théâtre ,  où  le  reste  de  la 
troupe  les  attend.  L'aspect  de  la  petite  salle, 
où  l'on  arrive  par  un  colombier,  dans  lequel 
ou  a  e'tabli  le  bureau  pour  les  billets,  divertit 
beaucoup  Dubourg,  tandis  que  Mënard  va 
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se  cogner  contre  deux  vieilles  futailles  dont 
on  a  fait  des  montagnes. 

La  troupe  te'moigne  beaucoup  de  respect 
aux  deux  nouveaux  venus,  qui  re'pètent  le 
rôle  à  la  main.  Dubourg  ne  dit  pas  un  mot, 
que  les  autres  ne  s'e'crient  :  <'.  Comme  c'est 
»  bien  déclame'  !  quel  talent  !  »  Me'nard  de 
même  ;  et  le  précepteur  ,  e'tourdi  des  ap- 
plaudissemens  qu'on  lui  prodigue ,  se  per- 
suade aussi  qu'il  avait  un  talent  cache'  pour 
le  théâtre,  «t  —  Est-ce  que  vous  prenez  du 
»  tabac  en  jouant?  lui  demande  Floridor. 
))  — Pourquoi  pas?  je  fais  un  roi....  et  le  roi 
))  de  Prusse  en  prenait  bien....  témoin  cette 
»  boîte....  que....  —  En  Pologne  ,  dit  Du- 
»  bourg ,  nous  prenons  en  scène  tout  ce 
))  qui  nous  fait  plaisir  ,  c'est  reçu  ,  c'est 
)•  même  de  tradition  dans  plusieurs  rôles. 
)»  — Oh!  que  c'est  heureux,  »  dit  la  femme 
du  garde-champêtre,  qui  jouePhèdre,  «moi 
»  qui  n'osais  pas  priser  en  faisant  la  prin- 

)t  cesse  ! — En  ce  cas,  dit  le  compagnon 

»  menuisier  ,    je   me    glisserai   une   petite 
»  chique  tout  en  faisant  Aricie  ,   puisque 
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2»  M.  Boleslas  veut  bien  le  permettre... — 
)»  Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  les  grands 
3»  taleus  se  permettent  mille  folies.  —  Non 
Il  est  magnum  ingenium  sine  mixturâ  demen- 
»  tiœ,  ditMe'nard. — Entendez- vous?....  c'est 
1»  du  polonais ,  »  dit  le  directeur  à  ses  ar- 
tistes. 

On  passe  trois  jours  à  faire  des  re'pëti- 
tions,  et  le  jour  de  la  repre'sentation  arrive. 
Me'nard  ne  sait  par  cœur  que  son  entre'e  , 
mais  il  la  sait  fort  bien  ,  et  Dubourg  lui  a 
dit  que  cela  suffisait.  Ce  dernier  ne  sait  pas 
un  mot  de  son  rôle,  mais  il  ne  s'en  inquiète 
nullement.  Le  matin  de  la  repre'sentation 
il  a  soin  de  se  faire  payer  d'avance  les  cent 
francs  convenus  avec  Floridor,  en  lui  disant 
que  c'est  l'usage  en  Pologne.  Le  petit  di- 
recteur lui  compte  la  somme,  que  Du  bourg 
met  dans  sa  poche. 

On  apporte  à  l'auberge  les  costumes  qui 
doivent  servir  pour  Phèdre.  *(  Est-ce  qu'on 
5>  ne  s'habille  pas  au  the'âtre?  )>  demande 
Dubourg  au  directeur,  «c  —  Nous  n'avons 
«  pas  de  loges  pour  cela  ,  chacun  s'habille 
II.  \n. 
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M  chez  soi  ;  mais  comme  il  fait  beau  ,  cela 
î>  n'a  aucun  inconvénient.  —  Il  me  faudra 
3»  donc  traverser  la  ville  en  Hippolyte?  — 
:»  Le  théâtre  n'est  qu'à  deux  pas  de  votre 
3>  auberge,  et  vous  pouvez  jouer  ce  rôle-là 
5>  en  bottes,  puisqu'Hippolyte  est  un  chas- 
î»  seur. — C'est  juste. — A  défaut  d'arc,  que 
3>  nous  n'avons  pas,  vous  prendrez  un  vieux 
î»  fusil,  que  je  vous  ai  fait  apporter  ;  la  ba- 
5>  guette  représentera  les  flèches.  —  C'est 
)»  très-bien.  —  Quant  à  la  perruque  ,  je 
:»  crois  que  vous  serez  content  ;  comme 
^)  il  faut  qu'Hippolyte  ait  des  cheveux  qui 
3.  tombent  en  boucles  sur  son  cou  ,  je 
5)  vous  ai  fait  arranger  une  perruque  à  la 
1»  Louis  XIV,  qui  remplira  parfaitement 
^)  votre  objet.  » 

Le  directeur  est  parti,  et  Dubourg  se  fait 
habiller  par  Ménard ,  qui  n'étant  que  du 
troisième  acte  ,  a  tout  le  temps  de  faire  sa 
toilette.  Dubourg  garde  son  pantalon  noir, 
dans  lequel  sont  les  cent  francs  ,  que  , 
de  crainte  d'événemens  ,  il  veut  avoir  sur 
lui,  Il  passe  par-dessus  un  large  pantalon 
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de  nankin  ,  met  un  gilet  de  piqué  blanc  , 
et  attache  sur  ses  e'paules  le  large  manteau 
couvert  de  poil  de  lapin,  qui  représente  la 
peau  de  tigre  ;  il  se  coifle  de  la  perruque  , 
se  barbouille  de  rouge ,  prend  d'une  main 
le  fusil ,  de  l'autre  son  mouchoir  ,  et  se 
dirige  vers  le  the'âtre,  en  recommandant  à 
Mënard  de  se  de'pêcher  ,  afin  de  ne  point 
manquer  son  entre'e. 

La  salle  était  pleine,  ce  qui  pouvait  pro- 
duire une  recette  de  près  de  quatre-vingts 
francs.  Floridor  était  dans  l'enchantement, 
il  courait  de  son  trou  sur  le  the'âtre,  et  du 
the'âtre  redescendait  dans  son  trou,  le  tout 
à  la  vue  du  pubh'c  ,  car  ou  ne  passait  point 
dessous  le  the'âtre ,  et  la  toile  qui  servait 
de  rideau  e'tait  adaptée  sur  une  tringle  et 
se  tirait  de  côté  ,  comme  le  rideau  d'une 
lanterne  magique. 

Dubourg  arrive  en  sueur  ,  parce  que  le 
manteau  ,  recouvert  de  peau  de  lapin  ,  est 
très-lourd,  et  que  la  perruque  est  e'norme. 
Les  comédiens  poussent  un  cri  d'admiration 
en  le  voyant  arriver.  «  Qu'il  est  beau,  s'e- 
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i>  crient-ils  de  toute  part!.,  comme  il  re- 
5>  pre'sente  bien  Hippolyteî..  —  Ah!  je 
)»  jouerai  Phèdre  d'inspiration  !..  »  dit  la 
femme  du  garde-champêtre  ,  en  lançant  à 
Dubourg  un  regard  enflamme';  mais  comme 
Phèdre  louche  un  peu  et  a  un  ënoroie  nez 
plein  de  tabac,  Hippolyte  ne  re'pond  pas  à 
cette  œillade  amoureuse.  Il  va  tirer  le  rideau 
pour  regarder  dans  la  salle;  au  moment  où 
il  passe  sa  tête ,  un  cri  part  de  tous  côte's  : 
les  dames  ont  cru  voir  un  lion.  Floridor 
sort  de  son  trou  et  se  tourne  vers  le  public, 
en  disant  :  «  Je  vous  avais  bien  annoncé 
»  que  vous  seriez  ravis  ,  enchante's  !..  »  et 
il  applaudit  avec  force  ,  les  spectateurs  en 
font  autant  ,  et  Dubourg  salue  le  public 
avec  noblesse,  puis  se  retire  derrière  le  ri- 
deau. 

Tout  le  monde  est  prêt.  Phèdre  a  une 
robe  à  la  Marie-Stuart,  un  bonnet  à  la  folle 
et  des  mouches  jusques  sur  le  nez.  OEnone, 
pour  se  donner  l'air  méchant,  s'est  habillée 
en  rouge  et  en  noir,  et  s'est  fait  une  légère 
paire  de  moustaches ,  parce  que  Dubourg 
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lui  a  dit  que  cela  annoncerait  une  femme  à 
caractère.  Le  compagnon  menuisier,  a,  au 
contraire,  sacrifie  de  naissans  favoris  pour 
repre'senter  Aricie  ;  on  lui  a  mis  une  robe 
de  percale  blanche  et  une  guirlande  de  roses 
dans  les  cheveux  ,  et  il  imite  assez  bien  la 
voix  de  femme,  tout  en  continuant  de  mâ- 
cher du  tabac. 

Le  perruquier,  qui  faitThe'ramène,  s'est 
coiffé  à  la  François  I",  et  a  mis  un  costume 
espagnol,  avec  son  sabre  de  garde  national 
en  guise  d'e'pe'e.  Quant  aux  deux  autres 
confidentes,  c'est  Floridor,  qui,  de  son  trou, 
doit  réciter  leurs  rôles.  On  n'attend  plus 
que  Thésée  pour  commencer,  et  il  ne  vient 
point  ,  mais  il  n'est  que  du  troisième  acte. 
u  Commençons  toujours,  dit  le  directeur, 
»  le  public  s'impatiente  ,  il  ne  faut  pas  le 
1)  faire  attendre  davantage  ;  Thésée  sera 
»  certainement  arrivé  avant  le  troisième 
»  acte. — Il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  Dubourg^ 
»  c'est  sa  toilette  qui  le  retient.  C'est  un 
»  homme  très-sévère  sur  l'exactitude  des 
»  costumes,  et  il  ne  met  pas  une  épingle  qui 
)»  ne  soil  de  tradition.  » 
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Le  directeur  ,  qui  est  à  la  fois  souffleur  , 
re'gisseur  et  machiniste  ,  frappe  les  trois 
coups,  puis  tire  le  rideau,  qui  ne  veut  d'a- 
bord laisser  voir  que  la  moitié  de  la  scène  ; 
mais  ,  avec  le  secours  de  deux  spectateurs 
qui  montent  sur  le  théâtre  ,  on  parvient  à 
le  tirer  entièrement.  Alors  M.  Floridor 
descend  dans  son  trou  avec  son  bougeoir  à 
la  main  et  la  pièce  commence. 

Lorsque  Dubourg  paraît  en  scène,  s'en- 
lortillant  majestueusement  dans  son  man- 
teau, le  public  laisse  échapper  un  murmure 
d'étonnement  qui  n'est  pas  précisément 
de  l'admiration  ;  car,  avec  sa  perruque,  son 
rouge  qui  lui  coule  sur  les  joues  ,  et  son 
vieux  fusil  sur  l'épaule,  Dubourg  n'est  rien 
moins  que  beau.  D'après  la  tête  qu'on  avait 
aperçue  un  moment ,  on  avait  présumé 
voir  un  bel  homme,  de  haute  stature  ;  mais 
au  contraire  le  manteau  l'écrasait,  et  Thé- 
ramène  ,  étant  très-grand  ,  le  rapetissait 
encore.  «  C'est  un  Polonais,  »  se  dit-on  dans 
la  salle,  «c  II  est  bien  laid!  disent  les  demoi- 
n  selles  ;  mais  on  assure  que  c'est  un  grand 
3)  talent!...  j» 
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Dubourg  roule  ses  yeux  d'une  façon  ef- 
frayante pour  se  donner  de  la  physionomie; 
tandis  que  le  malheureux  The'ramène,  dont 
la  tête  touche  les  frises,  est  obligé  de  se  tenir 
courbe'  pour  que  sa  coiffure  n'enlève  pas 
les  toiles  d'araigne'es  qui  se  trouvent  au  pla- 
fond du  palais. 

Dubourg,  qui  n'est  pas  timide,  débite  son 
rôle  en  criant  comme  un  sourd,  et  gesticule 
avec  tant  de  chaleur,  qu'avant  la  fin  de  la 
première  scène  The'ramène  a  déjà  reçu  deux 
soufflets  d'Hippolyte.  Au  troisième,  le  per. 
ruquier  commence  à  se  fâcher,  et  dit  entre 
ses  dents  :  u  Sacrebleu,  prenez  donc  garde  !.. 
»  si  vous  y  allez  de  cette  force-là  ,  je  serai 
)>  comme  une  pomme  cuite  avant  la  fin  de  la 
»  pièce.  :>  Mais  le  public  trouve  cette  chaleur 
admirable;  il  applaudit,  il  crie  bravo!...  Du- 
bourg va  son  train,  et  une  femme  enceinte, 
placée  au  parterre  ,  est  obligée  de  sortir  , 
parce  qu'elle  craint  que  les  contorsions 
d'Hippolyte  ne  la  fassent  accoucher. 

Le  premier  acte  marche  assez  bien  ;•  ce- 
pendant le  public  montre  un  peu  d'éton- 
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nement  lorsqu'au  lieu  de  voir  arriver  Pa- 
nope  ,  il  entend  le  souffleur  déclamer  de 
son  trou  ;  mais  le  rôle  e'tant  court ,  on 
passe  par  là-dessus.  D'ailleurs  Floridor  ,  se 
tournant  vers  le  parterre,  dit  :  u  Messieurs, 
»  c'est  ainsi  que  se  jouent  presque  tous  les 
5)  confidens  dans  les  villes  du  troisième  or- 
))  dre.  » 

Cependant  The'sëe  n'est  pas  encore  ar- 
rivé. «  Que  diable  fait-il  donc  à  l'auberge? 
»  dit  Dubourg-  ,  est-ce  qu'il  ne  peut  pas 
5»  mettre  son  costume? — Impossible,  dit  le 
)»  directeur  ;  je  lui  ai  donne'  une  tunique 
»  jaune  superbe  et  un  pantalon  de  même 
»  étoffe  ;  quant  au  diadème,  il  a  un  turban 
i»  de  même  couleur  qui  m'a  servi  dans 
»  Mahomet.  • —  Ha  çà  ,  Thèse'e  sera  donc 
»  tout  jaune? — C'est  de  tradition  ,  et  celle- 
»  là  ne  se  perd  pas.  Mais  jouons  encore 
)»  le  second  acte  ;  il  faut  espe'rer  qu'il  arri- 
»  vera.  )» 

On  commence  le  second  acte,  qui  ne  va 
pas  si  bien  que  le  premier.  Aricie,  da  ns  un 
moment  de  chaleur,  ayant  crache  son  tabac 


AXXE.  205 

au  nez  Sl  Hippolyte ,  celui-ci  lui  donne  un 
coup  de  pied  dans  le  derrière,  pendant  que 
son  amante  lui  dit  : 

«  Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse  !.. 

)>  —  Cela  vous  apprendra  à  faire  attention, 
5)  dit  Dubourg. — Si  je  n'étais  point  en 
))  femme,  je  vous  re'pondrais  d'une  autre 
»  manière  .  )>  dit  le  menuisier  en  lui  mon- 
trant le  poing.  <t  — Je  vous  conseille  de  vous 
)»  tenir  tranquille.  )> 

Floridor  se  hâte  de  sortir  de  son  trou 
pour  raccommoder  Hippolyte  et  Aricie  ;  il 
parvient  enfin  à  les  apaiser,  et  la  pièce  con- 
tinue. Mais  un  moment  après  ,  Duhourg- 
étant  en  scène  avec  Phèdre ,  attend  qu'on 
le  souffle  pour  parler  ;  mais  on  ne  souffle 
pas  ,  parce  que  le  directeur  ne  voit  plus 
clair.  Il  crie  avec  force  :  u  Des  mouchettes!... 
»  des  mouchettes  donc!...  — Est-il  béte!  » 
M  dit  Phèdre  en  se  baissant  pour  prendre  la 
chandelle  qu'elle  mouche  dans  ses  doigts 
avec  beaucoup  de  grâce.  »;  Tiens,  mon  petit, 
)>  voilà  comment  on  fait  quand  on  a  de  l'iu- 
II.  18 
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;>  stinct  ;  d  puis  elle  replace  le  bougeoir  dans 
le  trou. 

Cette  petite  interruption  ne  plaît  point 
au  public  qui  a  déjà  murmuré  de  la  dispute 
entre  Hippolyte  et  la  princesse  ;  et  un  ama- 
teur ,  qui  est  plus  se'vère  que  les  autres  , 
parce  qu'il  a  vu  jouer  quelquefois  à  Gre- 
noble ,  lance  sur  la  scène  une  pomme  de 
terre  crue ,  qui  va  frapper  l'œil  gauche  de 
Phèdre  ;  la  femme  du  garde-champêtre 
achève  sa  scène  en  pleurant ,  et  le  second 
acte  se  termine  ainsi,  faisant  craindre  l'ap- 
proche d'un  orage. 

Floridor  ,  qui  sort  de  son  trou  après 
chaque  acte,  court  sur  le  théâtre  pour  con- 
soler Phèdre  qui  ne  veut  plus  jouer;  il  tâche 
de  ranimer  ses  acteurs  en  assurant  que  les 
derniers  actes  raccommoderont  tout  ;  il 
compte  surtout  sur  l'apparition  de  Thése'e 
que  l'on  n'a  pas  encore  vu  ,  et  dont  il  at- 
tend un  grand  effet.  Mais  The'se'e  n'est  pas 
arrivé  et  l'inquiétude  est  générale.  «  Que 
)»  peut-il  lui  être  survenu?  Je  cours  à  l'au- 
»  berge,  dit  Dubourg ,  car  ce  retard  coni- 
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3>  mence  à  me  surprendre  ;  je  vous  le  ramène 
))  sur-le-champ.  —  De'pêchez-vous  ,  lui  crie 
)»  Floridor,  car  si  nous  faisions  maintenant 
1»  attendre  le  public,  cela  pourrait  se  gâter 
»  tout  à-fait.  » 

Voyons  pourquoi  M.  Me'nard  ,  si  exact 
dans  tout  ce  qu'il  doit  faire,  n'est  pas  encore 
arrive'  au  the'âtre.  Après  le  de'part  de  Du- 
bourg ,  il  s'est  occupe'  de  sa  toilette  ,  et  ce 
n'est  pas  peu  de  chose  pour  un  homme 
qui,  n'ayant  jamais  été  au  bal,  et  ne  s'étant 
jamais  déguisé,  portait  depuis  trente  ans  le 
même  costume.  Me'nard  examine  dans  tous 
les  sens  la  tunique,  le  pantalon  turc  et  le 
turban  ;  il  a  quelque  peine  à  se  décider  à 
endosser  ce  vêtement  jaune,  et  à  mettre  du 
fard  sur  ses  joues  vénérables  ;  il  faut  qu'il  se 
rappelle  à  chaque  instant  Roscius,  Garrick 
et  Molière,  pour  ne  point  renoncer  à  jouer 
la  comédie.  Mais  il  a  promis  ;  l'engagement 
est  pris  ;  M.  le  baron,  seigneur  polonais,  lui 
donne  l'exemple,...  il  faut  se  plier  à  la  cir- 
constance. 

Après  s'être  donné  beaucoup  de  peine , 
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il  est  parvenu  enfin  à  se  costumer  en 
The'se'e.  Il  se  mire  ,  se  sourit ,  ne  se  trouve 
plus  si  mal  ;  il  s'échauffe  en  songeant  qu'il 
va  représenter  le  roi  d'Athènes,  repasse 
son  rôle  dans  sa  tête  et  surtout  son  entre'e , 
puis  sort  de  sa  chambre  pour  se  rendre  au 
théâtre  en  se  disant:  «  sic fata  volunt.  » 

Dans  ce  même  moment  un  voyageur 
vient  d'arriver  à  l'auberge  dans  une  bonne 
voiture.  Tout  annonce  un  homme  riche, 
un  homme  du  grand  monde.  L'aubergiste 
s'empresse  de  lui  demander  ses  ordres.  Le 
voyageur ,  qui  est  un  petit  vieillard  mai- 
gre ,  et  dont  la  figure  annonce  la  sévérité  , 
s'informe  d'un  ton  fort  bref  des  voyageurs 
arrivés  depuis  peu  dans  la  ville ,  et ,  après 
la  réponse  de  l'hôte ,  s'écrie  :  «  Je  ne  sau- 
)>  rai  donc  pas  ce  qu'ils  sont  devenus  !... 
^)  —  Monsieur  soupera-t-il  ?  demande  l'au- 

»    bergiste.  — Non,  je  n'ai    pas  faim 

)>  Qu'on  ait  soin  de  mes  chevaux...  Peut- 
»  être  repartirai-je  bientôt  ;  donnez-moi 
»  une  chambre  où  je  puisse  être  tranquille 
»  un  moment,  n 
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Le  ton  du  voyageur  ne  permettait  pas 
de  faire  la  conversation.  L'aubergiste  s'em- 
presse de  prendre  de  la  lumière  et  de  con- 
duire ce  nouveau  personnage.  En  montant 
Tescalier  on  se  trouve  face  à  face  avec  Me'- 
nard ,  qui  descendait  majestueusement  l'es- 
calier en  de'cl amant  : 

t(  La  fortune  à  mes  vœux  cesse  d'être  opposée , 
«Madame, et  dans  vos  bras  met 3» 

Le  petit  vieillard  a  levé  la  tête  en  entendant 
la  voix  de  Ménard ;  il  le  regarde,  l'examine 
long-temps  avec  surprise  ,  et  s'écrie  enfin  ; 
u  Est-il  bien  possible!...  c'est  M.  Me'nard 
»  que  je  vois  sous  cet  accoutrement.  » 

Me'nard  regarde  le  voyageur  ,  et  reste 
saisi  en  reconnaissant  le  comte  de  Montre- 
ville  i  le  père  de  Frëde'ric  ,  dont  les  yeux 
expriment  la  colère,  et  qui,  prenant  Thésée 
par  le  bras ,  le  fait  entrer  brusquement  dans 
sa  chambre  ,  se  place  devant  lui ,  et ,  d'un 
ton  fort  se'vère ,  commence  à  l'interroger. 

«  Que  signifie  tout  ceci,  M.  Me'nard? 
»  que  veut  dire  ce  turban  place'  sur  votre 
II.  18. 
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»  tête ,  et  ce  costume  jaune  avec  lequel  vous 
»  avez  l'air  d'un  échappe'  des  Petites-Mai- 
»  sons?  —  Monsieur  le  comte...  le  jaune 
))  n'est  point  une  couleur  me'prisable  :  à  la 
5>  Chine ,  les  marques  de  distinction  sont 
)»  les  gilets  jaunes  et  les  plumes  de  paon. — 
3)  Morbleu,  monsieur,  laissez  là  les  Chinois, 
»  et  répondez-moi  :  pourquoi  vous  vois-je 
»  affublé  ainsi?  —  Monsieur  le  comte.... 
))  c'est  que  ce  soir  je  fais  Thésée... — Vous 
î)  faites  Thésée!...  — Oui,  M.  le  comte... 
3)  dans  Phèdre  que  l'on  va  jouer. — Com- 
»  ment,  monsieur  le  précepteur,  vous  jouez 
»  la  comédie! — Que  voulez- vous  ,  M.  le 
»  comte,...  les  circonstances  ;...  d'ailleurs, 
»  Roscius  était  admis  chez  Sylla  ....  Garrick 
»  est  enterré  à  Westminster,  et  Molière... 
»  — Vous  croyez-vous  comparable  à  ces 
»  hommes-là,  monsieur?  est-ce  pour  jouer 
»  la  comédie  que  je  vous  ai  placé  près  de 
»  mon  fils?  est-ce  pour  cela  que  vous  avez 
»  entrepris  ce  voyage?  avez- vous  cru ,  ainsi 
3»  que  Frédéric,  que  je  serais  long-temps 
))  votre  dupe  ?  Après  quinze  jours  d'absence 
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M  VOUS  avez  mangé  les  huit  mille  francs  que 
»  je  vous  ai  remis...  —  Nous  ne  les  avons 
«  pas  manges ,  monsieur  le  comte.  —  Si- 
0)  lence ,  monsieur.  Je  veux  pardonner  cette 
»  première  folie.  Je  vous  renvoie  de  l'ar- 
n  gent ,  et  au  lieu  de  continuer  vos  voyages 
»  j'apprends  que  vous  restez  à  Grenoble  , 
«  que  c'est  dans  le  Dauphiné  que  mon  fils 
:•  fait  son  tour  d'Europe.  — Le  pays  est  su- 
)»  perbe,  monsieur  le  comte.  —  Je  pars  ,  je 
»  veux  savoir  moi-même  ce  qui  vous  retient 
»  dans  ce  pays.  Je  vais  à  Grenoble,  je  ne 
»  vous  trouve  pas  ;...  je  vous  cherche  inu- 
)»  tilement  dans  les  environs...  Enfin,  c'est 
)»  ici ,  sous  ce  costume  que  je  vous  revois!.. 
)>  je  ne  m'y  attendais  pas  ,  je  l'avoue.  Mais 
»  mon  fils,...  où  est-il?  est-ce  qu'il  joue 
»  aussi  la  come'die?  —  Non,  monsieur  le 
»  comte.  —  Où  donc  est-il?...  parlez... — 
)»  Il  est  perdu  ,  monsieur  le  comte...  — Per- 
»  du!...  que  voulez-vous  dire?...  répondez 
»  donc,  monsieur. — C'est-à-dire,  monsieur 
»  le  comte,  qu'il  n'est  qu'égaré... — Songez, 
»  monsieur  ,   que  je  vous  avais  confié  mon 


212  SOEUR  » 

j)  fils...  — Nous  le  retrouverons  ,  monsieur 
).  le  comte;  M.  le  baron  Potoski  doit  en- 
5)  voyer  des  courriers  dans  toutes  les  cours 
î»  de  l'Europe. —  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
:>  baron  Potoski? — C'est  un  seigneur  po- 

3>  louais un  jeune  homme  fort  savant, 

2»  qui  est  palatin  de  Rava  et  de  Sandomir, 
1)  et  a  un  château  superbe  sur  le  mont  Cra- 
)>  pach  qu'il  échauffe  avec  le  gaz...  — Ah  î 
5)  pour  le  coup  ,  je  crois  qu'ils  vous  ont 
3)  rendu  tout-à-fait  imbe'cille ,  monsieur 
3)  Ménard!... — Non,  monsieur  le  comte, 
)>  je  sais  ce  que  je  dis ,  et  je  ne  dis  que  la 
)»  ve'rite'.  — Où  avez  vous  trouve'  ce  baron? 
))  —  Nous  l'avons  trouvé  en  route  près  de 
3)  Paris  ,  par  parenthèse  il  a  renversé  notre 
3»  voiture  ,  et  j'ai  roulé  dans  un  fossé.  Mais 
3)  monsieur  votre  fils  a  retrouvé  dans  le  ba- 
3)  ron  Potoski  un  de  ses  intimes  amis  ;  nous 
))  sommes  montés  dans  la  berline  du  roi 
3)  Stanislas,  où  j'occupais  la  place  de  Ja 
3>  princesse  de  Hongrie,  et  depuis  ce  temps 
)>  nous  avons  toujours  voyagé  avec  le  ba- 
n  ron.  )» 
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Le  comte  de  Montreville  se  promène  dans 
la  chambre  en  frappant  du  pied  avec  vio- 
lence et  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Ménard 
est  dans  un  coin ,  tenant  son  turban  à  la 
main  et  n'osant  plus  bouger.  Après  quel- 
ques tours  dans  la  chambre  ,  le  comte  re- 
vient vers  lui. 

»  Et  ce  baron  ,  qu'est-il  devenu? — H  fait 
3>  Hippolyte,  monsieur  le  comte...  il  joue 
)»  dans  ce  moment ,...  et,...  mais  tenez ,  le 
»  voici  lui-même ,  monsieur  le  comte...  » 

Dans  ce  moment ,  en  effet ,  Dubourg" 
entrait  vivement  dans  la  chambre  en 
criant  :  «  Allons  donc  ,  Thésée  !  on  vous  at- 
j»  tend  pour  le  troisième  acte!...  »  Mais  il 
s'arrête  et  reste  immobile  en  apercevant 
le  comte ,  qui  s'écrie  :  u  J'en  étais  sûr!... 
3»  c'est  ce  mauvais  sujet  de  Dubourg  !...  » 

A  ces  mots  Ménard  ouvre  de  grands 
yeux  ,  et  Dubourg  se  contente  de  faire  une 
profonde  salutation  au  père  de  Frédéric. 

«f  Allons,  M.  Ménard ,  suivez-moi ,  re- 
»  prend  le  comte  ;  quittez  ce  costume  que 
»  vous  ne  deviez  pas  porter ,  et  partons  sur- 
»  le-champ.  » 
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Le  pauvre  précepteur  ne  se  fait  pas  rë- 
pe'ter  cet  ordre,  en  un  moment  il  a  jeté 
loin  de  lui  la  tunique  et  le  pantalon  ;  il  re- 
passe son  habit,  prend  son  chapeau  ,  et  se 
présente  humblement  devant  le  comte  qui 
dit  à  Dubourg  : 

«  Quant  à  vous.  Monsieur,  dont  la  so- 
)»  ciété  a  e'të  si  profitable  pour  mon  fils, 
»  songez  que  si  bientôt  je  ne  retrouve  pas 
3»  Fréde'ric ,  c'est  sur  vous  que  retombera 
»  ma  colère...  Suivez-moi  ,  monsieur  Me- 
j»  nard.  » 

En  un  instant  le  comte  et  le  précepteur 
sont  dans  la  voiture  dont  on  n'avait  pas  en- 
core dételé  les  chevaux ,  et  ils  s'éloignent 
de  l'auberge,  se  dirigeant  vers  Grenoble, 
ville  dans  laquelle  le  comte  espère  avoir  des 
nouvelles  de  son  fils. 

Cependant  Dubourg,  qui  est  resté  un 
moment  étourdi  par  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser ,  songe  alors  à  ce  qui  peut  lui  arriver 
encore  :  le  public  attend  Thésée ,  sans  le- 
quel on  ne  peut  pas  continuer  la  pièce  ,  et 
le  public  de  Voreppe  ne  paraît  pas  aimable 
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quand  on  ne  le  satisfait  pas.  D'un  autre 
côté,  il  a  reçu  du  directeur  l'argent  pour 
lui  et  pour  Me'nard ,  et,  puisque  Me'nard 
est  parti,  comment  tenir  leur  promesse? 

Pendant  qu^il  se  consulte,  un  bruit  con- 
fus se  fait  entendre  dans  la  rue.  Dubourg 
court  à  la  fenêtre  ;  il  aperçoit  Floridor  qui 
arrive  avec  plusieurs  spectateurs  qui  jurent 
et  font  tapage  ,  en  disant  qu'il  faut  que  les 
deux  Polonais  jouent  ou  qu'ils  les  rosseront  ; 
et  Floridor  crie  :  «t  Ils  joueront,  messieurs, 
)»  ils  joueront;...  je  les  ai  payés  d'avance.  )> 

Dubourg  voit  le  danger  qui  le  menace  ; 
il  balance  s'il  rendra  l'argent,  s'il  s'excu- 
sera sur  le  départ  de  son  collègue  ,  ou  s'il 
laissera  le  directeur  s'arranger  avec  le  pu- 
blic. Ce  dernier  parti  lui  plaît  davantage  ; 
même  en  rendant  l'argent,  il  craint  d'être 
rossé  ,  et  d'ailleurs  il  trouve  que  la  manière 
dont  il  a  joué  Hippolyte  valait  bien  ce  qu'il 
a  reçu.  Courant  aussitôt  vers  une  autre 
fenêtre  de  la  chambre  qui  donne  sur  des 
champs,  Dubourg,  qui  entend  tout  le 
monde  entrer  clans  la  cour,  n'hésite  plus  ; 
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il  saute  ,  tombe  sur  de  l'oseille ,  se  relève , 
tortille  son  manteau  autour  de  son  corps , 
et  court  à  travers  les  champs ,  comme  si 
toute  la  ville  e'tait  sur  ses  pas.  ^ 

Le  comte  et  Mënard  arrivent  en  peu  de 
temps  à  Grenoble,  et  descendent  à  l'auberge 
où  les  trois  voyageurs  avaient  habite ,  et 
que  le  comte  s'est  fait  indiquer  par  le  pré- 
cepteur ;  car  ,  pendant  la  route ,  M.  de 
Montreville  ayant  encore  questionne'  Me'- 
nard  au  sujet  de  son  tils  ,  les  réponses  qu'il 
en  obtient  lui  font  aisément  comprendre 
que  c'est  une  amourette  qui  retient  Frédé- 
ric dans  les  environs ,  et  le  comte  est  un 
peu  plus  tranquille ,  ne  doutant  pas  que 
sa  présence  ne  suffise  pour  ramener  son  fils 
à  la  raison. 

En  arrivant  dans  l'auberge ,  Ménard  a 
une  scène  avec  le  maître  de  la  maison  pour 
un  char-à-banc  que  celui-ci  a  prêté.  Cet 
homme  parle  aussi  de  Dubourg ,  en  disant 
qu'un  créancier  du  prétendu  baron  Po- 
toski  est  venu  le  chercher  à  Grenoble  ,  et 
court  après  lui  pour  le  faire  arrêter. 
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Le  pauvre  Me'nard  ne  répond  rien  :  il 
est  confondu  en  apprenant  que  celui  qu'il 
a  cru  un  seigneur  polonais  n'a  fait  que  se 
moquer  de  lui  depuis  qu'ils  voyagent  en- 
semble. Le  comte  de  Montreville  met  fin 
aux  propos  de  l'aubergiste  en  lui  payant  ce 
qu'il  demande.  Les  voyageurs  couchent  à 
Grenoble  ,  et  l'intention  du  comte  est  de  se 
rendre  le  lendemain  avec  Me'nard  à  l'en- 
droit où  celui-ci  dit  avoir  laissé  Fre'de'ric. 

Mais  le  lendemain  matin,  à  l'instant  où  le 
comte  se  disposait  à  partir,  Me'nard  fait  un 
cri  (Je  joie  en  disant  :  «  Le  voilà  ,  monsieur 
)»  le  comte....  La  brebis  retourne  au  bercail, 
»  l'enfant  revient  près  de  son  père. . .  Tuons 
»  le  veau  gras ,  voici  votre  fils  !  » 

C'était  en  effet  Frédéric  qui  entrait  à 
l'auberge,  mais  qui  était  bien  loin  de  se 
douter  qu'il  allait  y  trouver  son  père. 

Le  comte  descend  vivement  ,  suivi  de 
Ménard  ,  il  s'approche  de  son  fils  ,  d'un  air 
sévère,  et  le  jeune  homme  baisse  les  yeux 
et  paraît  interdit  en  se  trouvant  devant 
lui. 

n.  19 
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«'  Je  vous  retrouve  enfin,  monsieur,  lai 
»  dit  le  comte,  j'ai  su  de  vos  nouvelles,... 
»  j'ai  vu  votre  compagnon  de  plaisir  ;  j'ai 
»  appris  que  c'était  dans  un  bois,  dans  un 
»  misérable  village  que  vous  borniez  le  cours 
»  de  vos  voyages,  dans  lesquels  vous  jugez 
»  sans  doute  avoir  acquis  assez  de  connais- 
»  sances  ;  mais  je  m'abstiendrai  de  vous 
»  faire  aucun  reproche  ,  j'en  mériterais 
n  moi-même  pour  vous  avoir  donne'  un 
»  compagnon  tel  que  monsieur.  Oublions 
»  tout  cela  et  partons.  » 

Ces  derniers  mots  ont  retenti  jusqu'au 
cceur  de  Frédéric  ,  qui  avait  supporté  avec 
courage  les  reproches  de  son  père  ;  il  se 
trouble  ,  paraît  accablé  ,  porte  ses  regards 
derrière  lui  ,  et  balbutie  quelques  mots 
pour  demander  au  comte  un  jour  ou  deux 
de  retard,  mais  celui-ci  feint  de  ne  pas  l'en- 
tendre et  lui  répète  d'une  voix  sévère  : 
«'  Mon  fils ,  je  vous  attends.  ,» 

La  voiture  est  prête ,  comment  faire?... 
comment  désobéir  à  son  père?  Frédéric  est 
tremblant...    il    hésite   encore ,...    mais  le 
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comte  va  le  prendre  par  la  main  et  l'en- 
traîne vers  la  voiture,  sans  qu'il  ose  résis- 
ter. Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  la  re'flexion  , 
et  déjà  les  chevaux  l'emportent  loin  de 
Grenoble.  Il  avance  sa  tête  pour  regarder 
du  côté  de  Vizille ,  il  pousse  un  profond 
soupir...  ses  yeux  se  mouillent  de  larmes 
en  songeant  à  sœur  Anne ,  et  il  se  dit  à 
chaque  instant  :  «  Pauvre  petite ,  que  va- 
5»  t-elle  penser?  » 


FIN    DU  SECOND  VOLUME. 
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